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				Le meilleur du Nicaragua

				Forêts tropicales, plages désertes, nombreux lacs et volcans… les amants de nature luxuriante et de biodiversité trouveront facilement leur bonheur au Nicaragua. Les voyageurs qui apprécient les rencontres avec les autres seront sensibles à l’hospitalité des Nicaraguayens. Quant aux amateurs d’histoire, c’est dans les villes et les villages du pays qu’ils croiseront les témoins d’un passé méconnu. Quelles que soient vos préférences, cette sélection d’attraits vous permettra de découvrir le meilleur du Nicaragua.
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					 Le Cañón de Somoto.
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				7 occasions de découvrir le Nicaragua colonial

				
						La Catedral de Santiago de los Caballeros, à Managua Cliquez ici


						Granada Cliquez ici


						León Cliquez ici


						León Viejo Cliquez ici


						Ciudad Antigua Cliquez ici


						La Fortaleza de la Inmaculada Concepción, à El Castillo Cliquez ici


						Dormir dans de vieilles maisons coloniales à l’Hotel Patio del Malinche (Cliquez ici) et à l’Hotel Plaza Colón (Cliquez ici), à Granada, ou à l’Hotel El Convento (Cliquez ici), à León

				

				11 plages pour la baignade et le farniente

				
						Playa Majagual Cliquez ici


						Playa Hermosa Cliquez ici


						Playa Escameca Cliquez ici


						Playa Coco Cliquez ici


						Playa Gigante Cliquez ici


						Playa Popoyo Cliquez ici


						Playa Guasacate Cliquez ici


						Montelimar Cliquez ici


						Big Corn Island et Little Corn Island Cliquez ici


						Les Pearl Cays Cliquez ici


				

				9 volcans à conquérir

				
						Le Volcán Masaya Cliquez ici


						Le Volcán Mombacho Cliquez ici


						Le Volcán Concepción Cliquez ici


						Le Volcán Maderas Cliquez ici


						Le Volcán Momotombo Cliquez ici


						Le Volcán Cerro Negro Cliquez ici


						Le Volcán Telica Cliquez ici


						Le Volcán Cosigüina Cliquez ici


						Le Volcán San Cristóbal Cliquez ici
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					Parque Nacional Volcán Masaya.
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				7 attraits à visiter pour s’enrichir de la culture locale

				
						Le Palacio Nacional de la Cultura, à Managua Cliquez ici


						Le Teatro Nacional Rubén Darío, à Managua Cliquez ici


						Le Museo del Folclor au Centro Cultural Antiguo Mercado, à Masaya Cliquez ici


						Le Centro Cultural – Museos Convento de San Francisco, à Granada Cliquez ici


						Le Museo Rubén Darío, à León Cliquez ici


						Le Museo de Tradiciones y Leyendas, à León Cliquez ici


						Le musée de la distillerie de rhum Flor de Caña, à Chichigalpa Cliquez ici


				

				6 activités pour les sportifs

				
						L’ascension du Volcán Concepción (Cliquez ici) et du Volcán Momotombo (Cliquez ici)

						Traverser les airs et la canopée sur les tyroliennes de la Loma de Tiscapa, à Managua (Cliquez ici), de Miravalle, au Volcán Mombacho (Cliquez ici), ou de Da’ Flying Frog, près de San Juan del Sur (Cliquez ici)

						La descente de rivière au Cañón de Somoto Cliquez ici


						La descente en kayak du Río San Juan Cliquez ici


						La plongée aux Corn Islands Cliquez ici 

						La descente en luge ou en planche à neige du Volcán Cerro Negro Cliquez ici
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					Le Cerro Negro.
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				8 expériences pour s’immerger dans l’ambiance locale

				
						Le Mercado Roberto Huembes, à Managua Cliquez ici


						Le Mercado Municipal Ernesto Fernández, à Masaya Cliquez ici


						Le Parque Central, à León Cliquez ici


						Le Parque Darío, à Matagalpa Cliquez ici


						Le festival Palo de Mayo, à Bluefields Cliquez ici


						Les Fiestas Patronales, dans les Pueblos Blancos Cliquez ici


						Le retour des pêcheurs, à Masachapa Cliquez ici


						Le village de La Garnacha Cliquez ici


				

				16 plages où surfer sur les plus belles vagues

				
						Dans la région de San Juan del Sur (Cliquez ici, Cliquez ici) : Playa Maderas, Playa Majagual, Playa Remanso, Playa Hermosa, Playa Yankee, Playa Escameca et Playa Coco

						Dans la région de Tola (Cliquez ici) : Playa Manzanillo, Playa Colorado, Playa Popoyo et Playa Guasacate

						Dans la région de Montelimar : Playa Quizala Cliquez ici


						Dans la région de León et Chinandega : les plages d’El Tránsito (Cliquez ici), El Velero (Cliquez ici), Aserradores et Jiquilillo (Cliquez ici)

				

				8 lieux pour être en symbiose avec la nature

				
						Las Isletas Cliquez ici


						Le Selva Negra Ecolodge Cliquez ici 

						La Finca Esperanza Verde Cliquez ici


						Le Refugio de Vida Silvestre Río San Juan Cliquez ici


						Solentiname Cliquez ici


						La Reserva Natural Miraflor Cliquez ici


						L’Isla de Ometepe Cliquez ici


						L’Estero Padre Ramos Cliquez ici


				

				6 endroits pour observer les animaux

				
						Le Refugio de Vida Silvestre Río Escalante-Chacocente Cliquez ici


						La Reserva Natural Playa La Flor Cliquez ici 

						Le Refugio de Vida Silvestre Los Guatuzos Cliquez ici


						L’Isla Juan Venado Cliquez ici


						Les Pearl Cays Cliquez ici


						La Reserva Chocoyero-El Brujo Cliquez ici
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					Une jeune tortue verte.
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				6 occasions d’admirer l’artisanat des Nicaraguayens

				
						Les peintres et artisans de Solentiname Cliquez ici


						Le Centro Cultural Antiguo Mercado, à Masaya Cliquez ici


						Le Mercado Municipal Ernesto Fernández, à Masaya Cliquez ici


						Les fabricants de tapis et hamacs, à Masaya Cliquez ici 

						Les artisans de San Juan de Oriente Cliquez ici, Cliquez ici 

						Les fabricants de meubles, à Masatepe Cliquez ici, Cliquez ici


				

				8 lieux pour découvrir le passé révolutionnaire du pays

				
						La statue de Sandino, à la Loma de Tiscapa (Cliquez ici), et le Museo Sandino Vive, à Managua (Cliquez ici)

						Le Monumento Soldado de la Patria, à Managua Cliquez ici


						Les murales de León Cliquez ici


						Les Galerías de los Héroes y Mártires, à León (Cliquez ici) et à Estelí (Cliquez ici)

						La maison natale de Sandino, à Niquinohomo Cliquez ici


						La Casa Museo Comandante Carlos Fonseca, à Matagalpa Cliquez ici


				

				5 occasions de faire plaisir aux enfants

				
						Le ChocoMuseo, à Granada Cliquez ici


						El Ojo de Agua, à Ometepe Cliquez ici


						L’observation des tortues, au Refugio de Vida Silvestre Río Escalante-Chacocente (Cliquez ici) et à la Reserva Natural Playa La Flor (Cliquez ici)

						Les eaux tranquilles de la Laguna de Apoyo Cliquez ici


						Les calmes plages des Corn Islands Cliquez ici


				

				5 sites pour les amateurs de pêche

				
						San Juan del Sur Cliquez ici


						Las Isletas Cliquez ici


						Le Río San Juan Cliquez ici


						Bluefields Cliquez ici


						Les Corn Islands Cliquez ici


				

				10 endroits où découvrir les cultures autochtones du pays

				
						Mi Museo, à Granada Cliquez ici


						Les Museos El Ceibo, sur l’île d’Ometepe Cliquez ici


						Le Parque Nacional Archipiélago Zapatera Cliquez ici


						Le Museo Arqueológico Gregorio Aguilar Barea, à Juigalpa Cliquez ici


						Les villages miskitos des environs de Bilwi (Cliquez ici) et Waspam (Cliquez ici)

						Les Mayagnas, dans la réserve de la biosphère de Bosawás Cliquez ici


						Les Ramas, à Rama Cay Cliquez ici


						Les Garífunas, à Orinoco (Cliquez ici) et à Tasbapauni (Cliquez ici)

				

				8 endroits où jouer aux aventuriers

				
						Le Río San Juan Cliquez ici


						Pearl Lagoon Cliquez ici


						La Región Autonoma del Atlántico Norte (RAAN) Cliquez ici


						Le Río Coco Cliquez ici


						La réserve de la biosphère de Bosawás Cliquez ici


						Las Minas Cliquez ici


						Le Mercado Oriental, à Managua Cliquez ici


						Le Cerro Negro Cliquez ici


				

				6 écoles pour apprendre l’espagnol

				
						La Mariposa, à San Marcos Cliquez ici 

						La Casa Xalteva, à Granada Cliquez ici


						Spanish Ya, à San Juan del Sur Cliquez ici


						La Dariana Spanish School, à León Cliquez ici 

						L’Escuela de Español Colibrí, à Matagalpa Cliquez ici


						Pie de Gigante, à Playa Gigante Cliquez ici


				

				10 opportunités de s’engager comme volontaire

				
						La Mariposa, à San Marcos Cliquez ici 

						Treehuggers, à Estelí Cliquez ici 

						La Fundación Entre Volcanes, à Ometepe Cliquez ici, Cliquez ici


						La Hacienda Mérida, à Ometepe Cliquez ici, Cliquez ici


						Quetzal Trekkers, El Perezoso et la Metropolis Spanish School, à León Cliquez ici


						Le Rancho Esperanza, à Jiquilillo Cliquez ici


						Les organismes Casa Pueblito et Compañeros Inc. Cliquez ici


				

				7 spécialités culinaires à déguster

				
						Les rosquillas, à Somoto Cliquez ici


						Le rundown, sur la côte Caraïbe Cliquez ici


						Les nacatamales, à Estelí Cliquez ici


						Les quesillos, à La Paz Centro Cliquez ici


						Le mondongo, à Masatepe Cliquez ici


						Le baho, à Masaya Cliquez ici


						Et les fritangas, partout…

				

			

			
				

			

			
				Le Nicaragua… en temps et lieux

				Une semaine

				Si vous n’avez qu’une semaine, concentrez-vous sur des incontournables qui vous permettront de profiter au mieux de vos vacances : Granada et les plages du Pacifique. Réservez une navette privée pour atteindre Granada directement depuis l’aéroport de Managua et séjournez dans l’une des magnifiques demeures coloniales. Comptez trois jours pour découvrir cette splendide ville et ses alentours : Las Isletas, la Laguna de Apoyo et le Volcán Mombacho. Dirigez-vous ensuite (toujours avec des navettes privées pour gagner du temps) vers San Juan del Sur, où vous pourrez vous relaxer sur l’une ou l’autre des nombreuses plages des alentours. Sur le chemin du retour vers Managua, faites un arrêt à Masaya pour faire le plein d’artisanat.

				[image: iStock-181061652.tif]

				
					Playa Colorado.
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				Deux semaines

				Ce laps de temps supplémentaire permet de saisir un peu mieux les splendeurs du pays. Après avoir visité les Pueblos Blancos, vous pourrez partir à la découverte de l’île d’Ometepe, riche de ses volcans et de ses nombreux pétroglyphes, où il est conseillé de séjourner au moins deux ou trois jours. Si ce sont les îles de la mer des Caraïbes qui vous attirent, prenez un vol jusqu’aux Corn Islands, où l’on peut facilement laisser filer trois ou quatre jours sans rien faire d’autre que bronzer, manger (de la langouste) et danser (au son du reggae). Vous avez plutôt envie de nature? Allez voir les tortues sur les plages du Pacifique ou dirigez-vous vers les régions montagneuses du nord, pour un séjour au Selva Negra Ecolodge ou dans la Reserva Natural Miraflor, entre forêts de nuages et plantations de café. En chemin, profitez-en pour visiter les villes de León et de Matagalpa afin de mieux comprendre la réalité des Nicaraguayens.
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					La cathédrale de Granada.
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				Trois semaines ou plus 

				Cette troisième semaine vous permettra de découvrir des endroits moins visités du Nicaragua. Rejoignez San Carlos (en avion ou en bus selon votre budget et le degré de confort désiré) et partez à l’aventure le long du Río San Juan : il vous faudra au moins quatre jours pour rejoindre son embouchure dans la mer des Caraïbes et revenir. Sur le Lago de Nicaragua, l’archipel de Solentiname ne s’offre qu’à ceux qui disposent de suffisamment de temps; un séjour minimal de trois jours est nécessaire pour s’imprégner de son ambiance particulière et inspirante. Pour une aventure différente, rejoignez Bluefields et remontez la côte Caraïbe en naviguant de village en village. Pearl Lagoon et les Pearl Cays sont des endroits paradisiaques où vous côtoierez des populations autochtones et guère de touristes. Alternativement, vous pourrez envisager de découvrir les zones sauvages de la Región Autonoma Atlántico Norte (RAAN) – mais là, vous risquez d’avoir besoin d’encore plus de temps, surtout si vous souhaitez séjourner dans un village miskito ou remonter le cours du Río Coco.

			

			
				

			

			
				Derrière les mots
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				Auteure du guide Ulysse Nicaragua, Carol Wood voyage en Amérique latine depuis l’âge de cinq ans, époque où elle pataugeait dans les vagues de la péninsule du Yucatán. Après avoir obtenu un diplôme de français et travaillé durant plusieurs années pour les Guides de voyage Ulysse à Montréal, elle fut embauchée en tant que coordonnatrice des programmes à la Casa Canadiense de Managua. Lors de son séjour de quatre ans et demi au Nicaragua, elle a voyagé à travers le pays, recherchant des lieux que les voyageurs ignoraient et découvrant les plats régionaux qu’on lui offrait. 

				Après la naissance de son fils en l’an 2000, elle retourna au Canada, où elle est devenue la coordonnatrice des programmes auprès de Pueblito Canada à Toronto. Pendant plus de 10 ans, elle fut la directrice des programmes chez CoDevelopment Canada à Vancouver, effectuant un travail de solidarité en soutenant le respect des droits des femmes et des travailleurs en Amérique centrale. Œuvrant toujours dans le domaine de la solidarité internationale, elle est passionnée par la culture et la politique latino-américaines. 
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				La dernière mise à jour du guide Ulysse Nicaragua a été confiée à Rodolphe Lasnes, qui revisite ainsi un titre auquel il avait déjà participé il y a quelques années. 

				Rodolphe a commencé à voyager de ses propres ailes à 17 ans, en s’embarquant sur un bateau pour aller nettoyer les plages en Turquie. Il a vécu en France, en Espagne, en Arabie Saoudite et en Irlande avant de s’installer à Montréal. Ses voyages au long cours lui ont fait découvrir l’Amérique du Sud et l’Asie, notamment le sous-continent indien. 

				Depuis 2005, il se consacre au voyage et à l’écriture. Parallèlement à son métier d’auteur de guides et d’articles de voyage, il est écrivain; ses romans sont publiés au Québec et en France.

				Rodolphe a aussi contribué aux guides Ulysse Ouest canadien, Sud-Ouest américain, San Francisco, Nouvelle-Angleterre, Cuba, La Havane, Panamá, Costa Rica, Provinces maritimes du Canada, Montréal et Escale à Montréal.

				www.rodolphelasnes.ca
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				Comprendre le Nicaragua

			

			
				

				Terre de lacs et de volcans, de selvas tropicales et de plages immenses, tantôt blanches, tantôt grises, le Nicaragua est une véritable mosaïque de paysages et un condensé d’histoire et d’émotions. Malgré la petite taille du pays, chaque région en appelle à une identité définie, à des vies différentes, influencées ici par la montagne, là par l’océan, là encore par les terres basses et humides de la côte Caraïbe. Chaque visage témoigne d’ancêtres distincts : autochtones, espagnols, mestizos, créoles noirs à l’est ‒ le Nicaragua est un petit kaléidoscope humain. Que de surprises, encore, lorsque vous écouterez le cuisinier d’un petit comedor vous parler avec éloquence et passion du sort de son pays, ou que votre voisin d’autobus vous entraînera dans une discussion sans fin sur les méandres des systèmes politiques de vos pays respectifs. Les voyageurs qui vont au Nicaragua sont souvent frappés par la complexité de cet État et par la gentillesse de ses habitants. Quiconque prend le temps et la peine d’explorer cette contrée d’Amérique centrale en sera grandement récompensé.

				Le mot « Nicaragua » semble avoir plusieurs origines. D’aucuns prétendent qu’il serait le fruit de l’union de « Nicarao » (nom d’un chef autochtone qui vivait sur le Lago de Nicaragua) et du mot espagnol agua (qui signifie « eau »), choisi par les explorateurs en raison des nombreux lacs et lagunes qui couvrent la région. Pour d’autres, « Nicaragua » viendrait de l’expression nahuatl nic-atl-nahuac, qui peut se traduire par « ici, près du lac ».

				Si l’on ne parvient pas à trouver de consensus sur l’origine du nom du pays, les armoiries du Nicaragua qui figurent au centre du drapeau national définissent bien les valeurs de la société nicaraguayenne : leur forme triangulaire serait symbole d’égalité. Entre l’arc-en-ciel, signe de paix, et les cinq volcans (symboles d’union et de fraternité) flotte le Gorro Frigio, bonnet révolutionnaire provenant de la Révolution française et incarnant la liberté du peuple. En fait, un blason similaire apparaît, sous une forme ou une autre, sur bien des drapeaux d’Amérique latine. Les deux bandes bleues enserrant la bande blanche évoquent, quant à elles, les deux mers (mer des Caraïbes et océan Pacifique) délimitant de part et d’autre le Nicaragua.

				Le pays

				Avec une superficie de 130 000 km2, la República de Nicaragua est le plus grand pays d’Amérique centrale. Il couvre approximativement la même surface que l’Angleterre, ou environ le double de la Nouvelle-Écosse, au Canada. La frontière le séparant du Honduras, au nord, est plus longue que celle du Costa Rica, située au sud, donnant au pays une forme de triangle inversé.

				À l’ouest, les rives sont baignées par l’océan Pacifique, tandis que les vagues de la mer des Caraïbes viennent lécher les plages de l’est du pays. Le Nicaragua compte trois régions géographiques très distinctes. Les volcans et les lacs de la région sèche du Pacifique s’étendent jusqu’au pied des montagnes et des collines du Centre-Nord, royaume du café et de la forêt des nuages. À l’est, ils cèdent la place aux basses terres tropicales des régions des Caraïbes (ou Atlantique).
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					Isla Ometepe.
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				Géographie

				Il y a de cela environ trois millions d’années, la croûte terrestre s’est soulevée pour faire jaillir hors de l’océan volcans et montagnes, et façonner ainsi une grande partie du relief de l’Amérique centrale. Plusieurs chaînes de montagnes traversent le pays, notamment les chaînes Isabelia et Dariense, situées dans le nord de la région centrale, la chaîne Chontaleña, au sud, et la Cordillera de Los Maribios, une formation volcanique qui court le long de la côte ouest. Le Nicaragua compte pas moins de 58 volcans, dont 7 sont encore en activité. On trouve trois cratères dans le seul Lago de Nicaragua : Concepción et Maderas sur l’Isla Ometepe et Zapatera sur l’île du même nom. Bien que ces formations soient riches en minerais, notamment en or et en argent, elles ont malheureusement eu comme conséquences de rendre au cours des âges les déplacements et les communications difficiles. Les nombreuses éruptions volcaniques des temps passés eurent des effets tant positifs, en créant des terres arables, que négatifs, en enfouissant d’anciennes cités.

				La Cordillera de Los Maribios s’étire en direction des immenses Lago de Managua et Lago de Nicaragua. Ces deux plans d’eau représentent à eux seuls 7,2% de la superficie du pays, ce qui fit dire à l’explorateur allemand Alexander von Humboldt que le Nicaragua était le « pays des lacs ». L’un et l’autre se sont formés au fond d’une sorte de vallée tectonique. Le Lago de Nicaragua est fréquemment appelé « Cocibolca » (douce mer), selon la langue autochtone des Chorotegas, ou tout simplement Mar Dulce. Long de 160 km et large de 72 km, il est le plus grand lac d’eau douce de l’Amérique centrale avec ses quelque 8 270 km2 et atteint la profondeur de 105 m (mais seulement 13 m en moyenne). Le Lago de Managua (1 040 km2), un peu plus au nord, est quant à lui appelé Xolotlán, ce qui signifie en nahuatl « la grande étendue d’eau ». 

				On relève aussi la présence de plus petits lacs, dans la plupart des cas d’anciens cratères de volcan dans lesquels l’eau s’est accumulée. Dans les limites de la ville de Managua se trouvent ainsi deux lacs d’origine volcanique : Tiscapa et Asososca; deux autres, Xiloa et Apoyeque, sont situés à une heure de route de la capitale, Managua. 

				Sur la côte Atlantique, les lagunes sont des étendues d’eau séparées de la mer des Caraïbes par des cordons littoraux ou des accumulations de débris au fil du temps. La principale est la Laguna de Perlas (Pearl Lagoon), en face des Corn Islands.

				Toute la côte du continent américain longeant l’océan Pacifique est sujette aux tremblements de terre, et le littoral occidental du Nicaragua ne fait malheureusement pas exception. On estime que le pays subit tous les mois au moins une secousse minime et presque imperceptible. Des séismes de grande amplitude surviennent épisodiquement, comme celui qui, en 1610, a entièrement dévasté le site originel de la ville de León, situé près du lac Managua. Le dernier événement de grande amplitude est celui qui frappa Managua en 1972.

				Aucun cours d’eau important, parmi les 96 rivières qui irriguent le pays, ne se jette dans le Pacifique. Par contre, plusieurs voies navigables dévalent les versants orientaux des montagnes. Ainsi en est-il du Río Coco, qui, au nord du pays, fait office de frontière entre le Nicaragua et le Honduras. Au-delà, du nord au sud, on trouve comme principaux cours d’eau le Río Grande; le Río Escondido, le principal cours d’eau en termes de transport et de communication; et le Río San Juan, un fleuve qui draine le Lago de Nicaragua et délimite en partie la frontière avec le Costa Rica. Le Río San Juan marque aussi la limite entre les plaques tectoniques nord-américaines et sud-américaines. Le Río Tipitapa, lui, relie le Lago de Managua et le Lago de Nicaragua. 

				
					Les symboles nationaux

					La devise : En Dios Confiamos (En Dieu nous avons confiance).

					Le drapeau est composé de trois bandes horizontales, bleues en haut et en bas, blanche au centre ornée des armoiries du pays. Les bandes bleues symbolisent les deux océans bordant le pays, et le blanc, la terre et la pureté. 

					L’hymne : Salve a ti, Nicaragua, écrit par Salomón Ibarra Mayorga, adopté en 1939, mais chanté pour la première fois en 1918.

					L’arbre : le madroño (arbousier, Calycophyllum candidissimum), qui peut atteindre 20 m et produit des fleurs blanches en décembre et janvier.

					La fleur : la sacuanjoche (du Plumeria rubra ou « frangipanier rouge »), qui s’épanouit au mois de mai.

					L’oiseau : le guardabarranco (Momotus momota), ou motmot houtouc, est un oiseau coloré, d’une trentaine de centimètres de long, doté d’une longue traîne terminée par deux plumes turquoise. Il est assez répandu dans le sud du pays.

				

				Faune et flore

				Faune

				Son climat chaud et humide et ses grandes étendues pour ainsi dire inhabitées assurent au Nicaragua une grande variété d’espèces animales. Dans les régions éloignées vivent des mammifères tels que pumas, jaguars, coyotes, singes (capucins, hurleurs et araignées), tatous, fourmiliers, coatis à la longue queue annelée, pécaris (porcs sauvages) et guatuses (ces petits rongeurs bien particuliers, à la fourrure brune-rousse, sont originaires du Nicaragua). Évidemment, comme dans tous les pays chauds, reptiles et animaux amphibiens pullulent. Il n’est pas rare d’observer des alligators ou encore différentes sortes de serpents. Il existe également, partout dans le pays, plusieurs espèces de lézards, et l’on voit régulièrement des iguanes se dorer au soleil. Mais ce sont les tortues marines qui attirent le plus l’attention : les tortues olivâtres, qui débarquent par centaines lors des fameuses arribadas, et les énormes tortues luths.

				Le Nicaragua abrite quelque 700 espèces d’oiseaux. Parmi ceux qu’on observe le plus souvent, il convient de mentionner l’urraca (pie-geai à poitrine blanche), qui arbore un beau mélange de blanc, de noir et de bleu, et dont les chants sont très variés; le zanate (mainate à longue queue), qui ressemble à une corneille et émet également de nombreux cris perçants; et la tourterelle triste, au roucoulement apaisant. Les aras et les perroquets habitent les régions sauvages, tout comme les oiseaux-mouches, les dindes sauvages, les hiboux, les vautours et les pélicans. L’oiseau national, le guardabarranco (motmot houtouc), ne niche qu’au Nicaragua. Vous ne pourrez contempler qu’en de rares occasions, et uniquement si vous vous rendez dans des sites spécifiques, le quetzal, un oiseau rouge et vert émeraude aux longues plumes caudales, souvent représenté dans la mythologie des peuples autochtones de l’Amérique centrale, son nom en aztèque signifiant « précieux ».
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					Le guardabarranco (motmot houtouc).
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				Les eaux douces du lac Nicaragua recèlent une faune aquatique intéressante, notamment certaines espèces que l’on rencontre habituellement dans les eaux salées, tel le requin-bouledogue, qui va et vient dans le Río San Juan. Fortement pêché pour ses ailerons dans les années 1960, il est aujourd’hui très rare. On retrouve également dans ce lac d’autres espèces, comme les poissons-scies et les sardines. Les poissons de l’océan Pacifique diffèrent de ceux de la mer des Caraïbes même s’ils vivent dans des environnements similaires; cependant, les plongeurs pourront rencontrer des espèces communes de bars, de vivaneaux et de marlins.
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					Un singe araignée.
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				Les insectes font partie de la vie de tous les jours dans les pays tropicaux. En cela, le Nicaragua ne fait pas exception. Les moustiques sont particulièrement omniprésents (voir Cliquez ici pour la prévention des piqûres)… Il vous faudra aussi faire attention au scorpion noir. Sa piqûre, très douloureuse, n’est pas mortelle (à moins d’être allergique à son venin, ce qui est plutôt rare).

				Flore

				Le Nicaragua abrite plus de 12 000 espèces de plantes reconnues, mais certains scientifiques affirment que les recherches, à terme, pourraient permettre d’en identifier 80 000, un chiffre emblématique de son exceptionnelle richesse biotique – comparable, d’une certaine mesure, à celle du Costa Rica voisin. Cette profusion végétale s’expliquerait par la géographie même de la région : le corridor mésoaméricain, formé par l’isthme centraméricain, a bénéficié de la migration d’espèces venues tout à la fois d’Amérique du Nord et d’Amérique du Sud.
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					Sacuanjoche (fleur de frangipanier rouge).
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				On retrouve, en règle générale, le même type de végétation au Nicaragua, au Costa Rica et au Panamá, avec des spécificités marquées propres aux différentes zones géographiques. La région donnant sur le Pacifique est essentiellement recouverte de forêts tropicales sèches, mais on retrouve de temps à autre des régions plus humides et des forêts tropicales humides en montagne (forêts de nuages), alors que les plus hautes altitudes de la région centrale sont plus propices aux forêts composées d’arbres à feuilles caduques et de conifères. Enfin, la région s’ouvrant sur l’Atlantique est couverte d’une riche forêt tropicale humide d’où le pays tire la majeure partie de sa production de bois. Il s’agit d’une des plus grandes forêts tropicales humides hors de l’Amazonie, quoique la coupe intensive du bois y pose un grave problème.

				On exploite au Nicaragua un grand nombre d’essences qui fournissent différents produits : résine, gomme, baume, huile... Le cèdre est principalement utilisé comme bois de construction, tandis que l’acajou est recherché pour l’ébénisterie. On utilise également comme bois de construction le cocoboldo (un arbre de la famille des cacaoyers dont on se sert également en ébénisterie), le jacaranda, le guayaco (ou lignum vitae), différentes espèces de pins, des gommiers ainsi que l’ébénier. L’arbousier à écorce rouge ou madroño est considéré comme l’arbre national. Vous rencontrerez partout dans l’ouest du pays le chilamate, un arbre à caoutchouc dont les racines pendent et s’entremêlent tout autour du tronc. Le malinche (flamboyant) se distingue par ses fleurs rouges éclatantes et par ses grands follicules qui pendent et qui sont utilisés comme instruments de musique. Vous trouverez également des mangroves tout le long de la côte Atlantique et au nord de la côte occidentale.

				L’agriculture et la culture fruitière tiennent une place importante dans l’économie du pays. On y récolte principalement le café, le cacao, les agrumes, le riz, le maïs, le manioc, les haricots et les bananes. Le Nicaragua est également un grand producteur de canne à sucre, de coton et de tabac. Les caféiers sont de petits arbustes aux feuilles brillantes d’un vert foncé qui se couvrent, l’hiver venu, de drupes (fruits) rouges ressemblant à des cerises. Les cannes à sucre se reconnaissent à leurs bouquets de tiges minces et à leurs longues feuilles d’un vert très tendre.

				Comme en de nombreuses régions tropicales, les fleurs et les plantes ornementales abondent au Nicaragua. Bien que la liste puisse s’avérer plutôt longue, les plus connues sont l’hibiscus, la bougainvillée, le bégonia, l’impatiente, l’orchidée (qui compte de très nombreuses espèces), le jasmin, l’amarante, l’achillée millefeuille et plusieurs types de lis. La fleur nationale est la sacuanjoche – soit la fleur du frangipanier rouge.

				Histoire

				Époque précolombienne

				La légende veut que les premiers habitants du Nicaragua aient été des peuples autochtones venus du Mexique. À l’appel de leurs prophètes, ils auraient été enjoints de migrer vers le sud, jusqu’à ce qu’ils trouvent une large étendue d’eau au centre de laquelle émergeraient deux montagnes. Ayant atteint la rive du Lago de Nicaragua faisant face à l’île d’Ometepe, ils s’y installèrent et prospérèrent. 

				Plusieurs peuples indigènes, plus ou moins hostiles les uns aux autres, habitaient la région de l’actuel Nicaragua. Les Miskitos et les Mayagnas (Sumus), qui continuent à vivre dans le Nord-Est, étaient des tribus nomades originaires de Colombie. La région en bordure de la mer des Caraïbes possède une riche diversité ethnographique et l’on dénombre encore à cet endroit plus de 10 groupes culturels distincts. Les Lencas, que l’on retrouve également au Honduras et au Salvador, se concentraient davantage dans les régions orientales du pays. Les Chorotegas, dont la civilisation semble avoir été la plus développée, seraient originaires du Mexique et les Chontales seraient liés à la civilisation maya.

				L’arrivée des Espagnols

				Au début du XVIe siècle, Christophe Colomb fut le premier Européen à naviguer le long de la côte caraïbe du Nicaragua. Des peuples indigènes vivaient à cet endroit, notamment les Miskitos. Colomb ne resta que peu de temps dans la région, et il faut attendre 1522 pour voir Gil Gonzáles de Ávila, en provenance de l’archipel de Las Perlas, au Panamá, tracer les premiers levés topographiques après avoir exploré une partie des futurs Costa Rica et Nicaragua.

				Gonzáles de Ávila rencontra un puissant chef indigène du nom de « Nicarao », qui vivait sur les rives du Lago de Nicaragua. Le conquistador parvint à convertir de nombreux autochtones au christianisme; cependant, il se heurta, dans la région de Granada, à la résistance d’un autre chef, aujourd’hui légendaire, qui s’appelait « Diriangén ». Après avoir promis, dans un premier temps, de coopérer avec les Espagnols, Diriangén engagea, afin de sauver son peuple de la colonisation, une bataille qui décima les troupes européennes. Ávila se retira au Panamá, et ce ne fut qu’une année plus tard que les Européens revinrent au Nicaragua.

				En 1523, Francisco Fernández de Córdoba, dont le nom désigne aujourd’hui la monnaie du pays, vint à son tour dans la région. Mieux préparé pour se battre, il organisa avec succès l’invasion du Nicaragua. On lui doit la fondation des villes de Granada et de León.

				La période coloniale

				Sous la tutelle européenne, la population indigène du Nicaragua fut rapidement décimée. Les maladies nouvellement importées, telles la grippe, la rougeole et la variole, firent des ravages. Parallèlement, l’esclavage étant à cette époque reconnu comme une méthode d’exploitation lucrative, de nombreux autochtones furent envoyés par bateau aux confins de l’Empire colonial espagnol. À cette tragédie, il convient encore d’ajouter les nombreuses victimes que causèrent les guerres contre les troupes espagnoles. Le visage mestizo actuel du Nicaragua résulte de cette présence indigène, aujourd’hui fortement diminuée, et comme c’est le cas dans une bonne partie du « Nouveau Monde », les peuples autochtones continuent de lutter pour recouvrer ce qui leur a été dérobé.

				La rivalité politique entre les villes de Granada et León, que subit le pays durant de nombreuses années, représente un autre trait saillant de l’autorité coloniale. Granada, la plus prospère, située sur les rives du Lago de Nicaragua, devint le refuge de la classe dominante et conservatrice des riches marchands. León, quant à elle, ne jouissait pas de la même prospérité financière et sa population abritait en majorité des libéraux, moins élevés dans l’échelle sociale, mais plus ouverts aux idées révolutionnaires. Bien que Granada ait reçu une grande partie du trésor public et qu’elle ait apporté son soutien au gouvernement traditionnel catholique, les Espagnols firent de León la capitale du pays.

				
					Le protecteur des peuples indigènes à Granada

					Bartolomé de Las Casas (1474-1566), défenseur respecté des peuples indigènes d’Amérique latine, a vécu au Convento de San Francisco de Asís de Granada. Il est arrivé dans les Caraïbes lors du troisième voyage de Christophe Colomb. Après avoir écouté un sermon passionnant sur le mauvais traitement que subissaient les autochtones, il s’engagea en leur faveur. Plus tard, devenu prêtre dominicain, il passa plusieurs années en Amérique latine, à Santo Domingo (République dominicaine), à Cuba, au Mexique, ainsi qu’au Pérou et au Guatemala. Ordonné évêque de Verapaz, au Guatemala, il mit en pratique avec succès ses théories de conversion et de contrôle pacifiques des peuples indigènes. Le 15 octobre 1536, à Granada, alors capitale du Nicaragua, il écrivit au conseiller royal d’Espagne, dénonçant le mauvais traitement réservé aux autochtones, dont il avait été témoin à travers toute l’Amérique latine. Une audience avec le roi d’Espagne en 1542 permit d’apporter des changements aux lois des colonies espagnoles, assouplies en faveur des premiers habitants.
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				Costa de Mosquitia

				Tandis que les Espagnols s’assuraient le contrôle absolu de la côte ouest du pays, les Anglais s’emparèrent d’une partie importante de la côte Caraïbe depuis leur bastion du Honduras britannique (qui correspond aujourd’hui au Belize). Ils fondèrent un protectorat au XVIIe siècle, le royaume de Mosquitia, qui s’étendait sur un territoire large d’environ 65 km à partir du Belize jusqu’au Río San Juan.

				Ce protectorat fut placé sous la gouverne d’un dirigeant autochtone choisi par le gouverneur de la Jamaïque, et couronné roi de Mosquitia. L’endroit était peuplé d’autochtones, notamment les Miskitos (ou Mosquitos), qui donnèrent leur nom à cette contrée, mais aussi d’esclaves africains que les Anglais amenèrent de leurs colonies des Caraïbes. L’Angleterre se montra aussi intéressée que l’Espagne par les ressources naturelles du Nicaragua, ce qui provoqua une inévitable tension entre les deux nations européennes – l’occasion, pour les flibustiers anglais, de s’attaquer maintes fois à Granada en remontant le cours du Río San Juan.

				L’indépendance et la guerre civile

				Officiellement, le Nicaragua obtint son indépendance des Espagnols en 1821 et, bien que cette étape ait représenté un grand pas en avant pour toute l’Amérique centrale, ce fut également le début d’une époque bien difficile pour le pays. La suppression de la structure coloniale entraîna de fortes divisions entre les libéraux et les conservateurs.

				Comme la plupart de ses voisins de l’Amérique centrale, le Nicaragua commença son indépendance en étant rattaché au Mexique sous Agustín de Iturbide, qui annexa tout ce qui se trouvait au sud, jusqu’à l’actuelle frontière panaméenne. À la chute de l’Empire mexicain, le Nicaragua se joignit à la Fédération des Provinces-Unies d’Amérique centrale, créée en juin de l’année 1823, puis devint finalement une république en 1838.
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				Pendant tout ce temps, les conflits entre les deux factions opposées au Nicaragua se poursuivaient et même s’intensifiaient. Il semble qu’il y ait eu, entre 1847 et 1855, pas moins de 13 chefs d’État! Les États-Unis étaient alors particulièrement intéressés par les routes qu’on appelait « interocéaniques », tant pour assurer le transport du minerai d’or californien entre le Pacifique et l’Atlantique que pour pouvoir transférer rapidement des troupes armées sur la côte ouest du continent et se porter à la défense de la Californie dans l’éventualité d’une invasion mexicaine. C’est ainsi que des études furent entreprises quant à la possibilité de construire d’éventuels canaux au Panamá et au Nicaragua.

				Les Anglais dénoncèrent très rapidement ce projet qui, selon eux, violait la souveraineté de leur protectorat, le royaume de Mosquitia. En 1850, cependant, John Clayton, secrétaire d’État américain, et Sir Henry Bulwer, représentant de la Couronne britannique à Washington, signèrent le traité Clayton-Bulwer, qui visait, d’une part, à interdire aux deux pays signataires tout monopole sur cette région propice à la construction d’un canal et, d’autre part, à empêcher d’autres puissances de coloniser l’Amérique centrale. C’était exactement ce que Cornelius Vanderbilt, un riche homme d’affaires américain, attendait afin de réaliser la construction d’une route transcontinentale qui transiterait par le Nicaragua.
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					Lago de Nicaragua.
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				Comme la route qui traversait de part en part les États-Unis d’Amérique était longue, pénible et dangereuse, Cornelius Vanderbilt fonda l’Accessory Transit Company, qui garantissait la traversée par le Nicaragua. Sa compagnie assurait le transport maritime au départ de New York jusqu’à Greytown (l’actuelle San Juan de Nicaragua), puis par le Río San Juan jusqu’au Lago de Nicaragua et, une fois le grand lac traversé, par la route jusqu’à San Juan del Sur, avant de remonter, par voie maritime, jusqu’en Californie, le tout en moins d’un mois. Pendant plusieurs années, les affaires allèrent bon train

				L’invasion de William Walker

				C’est ici qu’apparaît l’étonnant William Walker, un journaliste et médecin américain en rupture de ban. En 1855, juste un an après l’invasion infructueuse qu’il avait organisée dans les provinces mexicaines de Sonoma et de Baja California, Walker monta une expédition pour le Nicaragua. Il parvint à s’allier les libéraux nicaraguayens, plus sympathisants à la cause américaine que leurs opposants conservateurs, davantage tournés vers l’Europe. Les deux parties étaient désormais engagées dans un conflit que l’on peut qualifier de « guerre civile », et Walker se présenta en défenseur de la cause libérale. Cependant, il ne faut pas se méprendre sur ses intentions bienveillantes. Il n’était certainement pas question d’accélérer le cours de la guerre civile pour parvenir à une paix. Walker croyait fermement en une philosophie appelée « Destinée manifeste », qui voulait que les États-Unis soient destinés à prendre le pouvoir sur toutes les régions du continent américain et investis du devoir de faire de l’Amérique centrale un territoire esclave nord-américain.
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					William Walker.

				

				
					© Auteur : Mathew Brady. Library of Congress Prints and Photographs Division, Brady-Handy Photograph Collection

				

				Avec 58 hommes, Walker prit donc le bateau pour Realejo (aujourd’hui appelée « Corinto »), dans le nord-ouest du Nicaragua, et de défaites en victoires, parvint à établir un gouvernement à Granada. Une année plus tard, en juin 1856, Walker s’autoproclama président, déclarant qu’il avait remporté une élection.

				Vers la fin de l’année 1856, Walker avait déjà perdu tous ses alliés et s’était fait de nouveaux ennemis. Il fit de l’anglais la langue officielle du pays et réinstaura l’esclavage, aboli peu après l’indépendance. Plusieurs chefs d’État d’Amérique centrale, assurés du soutien financier de Cornelius Vanderbilt (dont les biens de la compagnie de transport avaient été confisqués par Walker), allièrent leurs forces pour chasser le renégat.

				Le combat mené pour défaire Walker est généralement appelé « Guerre nationale de libération », et la bataille décisive de San Jacinto, le 14 septembre 1856, est aujourd’hui commémorée par un jour férié. Cette bataille est également importante pour le reste de l’isthme, en ce qu’elle représente une victoire du contingent armé centraméricain sur toutes les troupes nord-américaines. Walker fut exécuté en 1860 à Trujillo, au Honduras, alors qu’il était en train de mettre sur pied une autre expédition pour conquérir l’Amérique centrale.
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					Granada.
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				Une période de stabilité (1857-1893)

				L’épisode de Walker dans l’histoire du Nicaragua amena deux développements majeurs. Les libéraux, qui s’étaient alliés à l’aventurier américain, commencèrent à perdre du pouvoir après la reddition de ce dernier en 1857, délaissant les rênes de l’État tant convoitées par les conservateurs. La période pendant laquelle ces derniers menèrent les affaires gouvernementales fut marquée par une certaine stabilité. En réaction aux invasions de Walker, un ressentiment plus acerbe au Nicaragua que dans le reste de l’isthme se développa à l’encontre des États-Unis.

				Durant cette période, le siège du gouvernement fut déplacé de León à Managua et une nouvelle constitution fut rédigée en 1857. L’exportation de café augmenta, ce qui permit de grands changements dans la structure sociale et économique du pays.

				Le début du XXe siècle : Zelaya, Zeledón et l’affirmation du nationalisme

				José Santos Zelaya, un dictateur libéral aux passions nationalistes et centraméricaines, prit le contrôle du gouvernement nicaraguayen en 1893. Bien que son autorité impitoyable ne fît place à aucune dissidence, Zelaya fut un défenseur convaincu du droit à l’autodétermination de son pays, conviction qui l’amena à entrer en conflit avec les États-Unis. En 1903, Zelaya refusa au gouvernement Roosevelt les droits exclusifs pour la construction d’un canal qui relierait le Pacifique et l’Atlantique, car cela portait atteinte à la souveraineté territoriale. En conséquence, les États-Unis signèrent un traité avec le Panamá, à l’origine du célèbre canal, étendant son emprise sur ce territoire.

				En 1909, la friction était telle, entre les États-Unis et Zelaya, qu’elle aboutit au débarquement de troupes américaines à Bluefields, et à la démission de Zelaya. Il s’ensuivit un coup d’État des conservateurs, massivement subventionné par les Américains. Trois ans plus tard, une insurrection fut fomentée et conduite par un autre nationaliste libéral du nom de Benjamín Zeledón. Ce coup d’État, qui faillit réussir, alarma les États-Unis, qui ne pouvaient risquer de voir leurs manœuvres politiques échouer aussi rapidement. Il fut ainsi décidé en 1912 de renvoyer une nouvelle fois des troupes armées dans le but de stabiliser la situation. Le nationaliste Zeledón fut tué et son corps fut traîné dans les rues du village de Niquinohomo, sous les yeux consternés d’un jeune garçon du nom d’Augusto César Sandino.

				

				

				

				En 1916, le traité Bryan-Chamorro fut ratifié, garantissant aux États-Unis les droits inaliénables de construire un canal reliant les océans Pacifique et Atlantique, ainsi que les droits d’établir une base militaire. L’instauration d’une emprise sur la région devint une priorité pour les Américains.

				Convaincues que les conservateurs seraient capables de conduire eux-mêmes les affaires du pays, et de conserver le pouvoir, les troupes des marines américains quittèrent le Nicaragua en 1925. Leurs opposants saisirent cette chance pour mener une nouvelle rébellion, ce qui provoqua le retour des troupes armées américaines dès l’année suivante... Mis à part quelques brèves périodes, le Nicaragua resta ainsi sous le joug américain de 1909 à 1933.

				
					Les hommes qui ont marqué l’histoire

					
							William Walker (1824-1860)

					

					Originaire du Tennessee, William Walker partit de Californie à la tête d’une petite milice dans le but annoncé d’aider les libéraux nicaraguayens à gagner la guerre civile contre les conservateurs. C’était en juin 1855. Cependant, une fois sur place, il s’autoproclama président du Nicaragua… Pendant un certain temps, il put bénéficier de l’appui des Américains des États du Sud et son gouvernement fut même reconnu par le président des États-Unis. Walker fut finalement renversé par des patriotes centraméricains secondés par la Grande-Bretagne et certains intérêts américains s’opposant à ses initiatives.

					Le personnage est fascinant, non seulement par ses exploits scandaleux, mais aussi par sa vie personnelle. Ainsi, avant de faire de l’obstructionnisme en Amérique centrale, il avait fait des études de médecine, de droit et de journalisme, et jouissait d’une réputation considérable auprès de certains cercles intellectuels. Apparemment petit et de constitution fragile, il n’impressionnait certes pas par sa stature, mais n’en imposait pas moins sa présence avec force. Une légende autochtone voulant qu’un sauveur aux yeux clairs vienne un jour au Nicaragua, Walker se désignait souvent lui-même comme « l’homme aux yeux gris de la destinée »… Il a marqué de façon indélébile l’histoire du Nicaragua et de l’Amérique centrale, avant d’être exécuté à l’âge de 36 ans.

					
							Augusto César Sandino (1895-1934)

					

					Source d’inspiration du mouvement sandiniste moderne, Sandino était un petit homme coiffé d’un grand chapeau, dont on retrouve aujourd’hui la silhouette dans tous les coins du Nicaragua. Ayant quitté sa chère mère patrie en 1921, il y retourna en mai 1926, pour bientôt prendre la tête d’un mouvement de résistance à la présence américaine entre 1927 et 1933. Il fut finalement assassiné par la Guardia Nacional sous Somoza. La rébellion essentiellement rurale de Sandino a démontré la force du peuple face aux puissances impérialistes, et elle s’inscrit dans la lignée des précurseurs de la guérilla moderne. Sandino était le fils d’un propriétaire terrien relativement aisé et d’une mère autochtone. Le temps qu’il a passé au Mexique au début des années 1920 lui a permis de se familiariser avec les idéaux de la Révolution mexicaine, y compris la reconnaissance des droits des peuples indigènes. On lui attribue souvent cette phrase : « La souveraineté et la liberté d’un peuple ne sont pas destinées à faire l’objet de discussions, mais plutôt à être défendues par les armes. »

					
							Carlos Fonseca Amador (1936-1976)

					

					Le visage à lunettes de Carlos Fonseca, le fondateur érigé en martyr du Frente Sandinista de Liberación Nacional (FSLN), est omniprésent au Nicaragua. Fonseca en a inspiré plus d’un par ses propos sur les sacrifices nécessaires à la cause de la Révolution, et l’on raconte que sa mort a été gardée secrète pendant plusieurs jours, de manière à ne pas décourager ses troupes. Né à Matagalpa, il a passé de nombreuses années formatrices au plan politique à Cuba.

				

				Augusto César Sandino et Anastasio Somoza García

				Durant la rébellion libérale de 1926, l’un des hommes qui combattit les conservateurs au pouvoir fut Augusto César Sandino. Lorsque les insurgés acceptèrent en 1927 l’accord de paix proposé par les États-Unis, le nationaliste Sandino décida de continuer la lutte. Elle devait déboucher sur une véritable guerre contre les interventions continuelles des Américains.

				En dépit de ses ressources militaires limitées, la guérilla de Sandino fut encouragée par le soutien populaire des paysans, devenant ainsi une source d’inspiration pour bien des mouvements de résistance menés en Amérique centrale. Sandino s’engagea à faire cesser les hostilités dès que le dernier soldat américain du corps des marines aurait quitté le Nicaragua. Après plusieurs années de combats, les troupes armées américaines partirent enfin en 1933. Fidèle à sa promesse, Sandino signa un avant-projet de traité avec le gouvernement conservateur.
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					Augusto César Sandino.
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				La Guardia Nacional (Garde nationale), corps militaire apolitique désigné pour maintenir la paix dans le pays, avait été mise en place par le corps des marines durant cette même période. Elle gagna de l’importance et, au départ des troupes américaines, son contrôle fut transféré au politicien Anastasio Somoza García, formé au libéralisme américain. Peu après avoir été placé à la tête de la Guardia Nacional en 1934, Somoza fit abattre Sandino alors que ce dernier quittait la table de négociations gouvernementales.

				La dynastie des Somoza

				Le 1er janvier 1937, le général Anastasio Tacho Somoza García s’installa à la présidence. Cet événement marqua le début de quatre décennies durant lesquelles la famille Somoza conserva jalousement les rênes du pouvoir. Bien que, durant cette période, d’autres personnes aient été techniquement chargées du gouvernement, la famille Somoza exerça un véritable contrôle dictatorial sur les affaires du pays. 

				En dépit de l’aggravation des problèmes économiques et des vives divisions existant entre les classes sociales sous le premier gouvernement Somoza, le régime de répression tint les principales dissensions en échec jusqu’en 1956, date à laquelle le dictateur fut assassiné par Rigoberto López Pérez, ardent poète nationaliste. C’est Luis Somoza Debayle, le fils aîné du général Somoza, alors à la tête du Congrès, qui assura la présidence jusqu’au terme du mandat de son père en 1957. Depuis 1955, le frère cadet de Luis, Anastasio Somoza Debayle, dit Tachito, commandait la Guardia Nacional, ce qui lui permit de réprimer toute opposition.
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					Troupes américaines avec le drapeau de la guérilla d’Augusto César Sandino en 1932.
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				Luis fut réélu à la présidence en 1957 et, lorsque son mandat vint à son terme en 1963, ce fut au tour de René Schick Gutiérrez, un fervent défenseur du régime des Somoza, d’être élu pour une durée de quatre ans. Peu de temps avant la mort de Luis, emporté par une crise cardiaque en 1967, son plus jeune frère Anastasio Tachito se fit élire à son tour pour un mandat de cinq ans. 

				Celui-ci poussa réellement le pouvoir dictatorial à son paroxysme, en augmentant sa fortune personnelle si outrageusement que même les membres des élites les plus privilégiés en furent indignés. Ce dernier représentant des Somoza posa ainsi les jalons propices à la Révolution.

				La lente chute des Somoza

				En 1961, après plus de deux décennies de domination des Somoza, de jeunes intellectuels formèrent un groupe de guérilleros, le Front sandiniste de libération nationale (FSLN), destiné à s’opposer à la répression dictatoriale. Carlos Fonseca Amador, Tomás Borge et Silvio Mayorga sont les fondateurs de cette organisation. Tous étaient d’obédience marxiste. Pendant les années 1960, le FSLN essaya de reprendre la technique de Sandino, consistant à maintenir des mouvements de guérilla, sans pour autant y parvenir. Mais bientôt les forces de la nature amenèrent les événements à prendre un tour tragique. En effet, le 22 décembre 1972, un tremblement de terre, dont l’amplitude atteignait 6,2 sur l’échelle de Richter, dévasta la ville de Managua. Il s’ensuivit un indescriptible chaos, durant lequel Anastasio Somoza Debayle prit le contrôle du comité d’urgence. Le Nicaragua reçut une importante aide financière internationale, que Somoza parvint en grande partie à détourner à des fins personnelles, ce qui fit enrager même ses plus fervents partisans.

				Peu à peu, au début des années 1970, le FSLN gagna l’appui du peuple nicaraguayen et continua ses attaques contre le régime dictatorial. En 1974, le FSLN prit en otage un groupe de riches partisans du régime de Somoza, en vue de les échanger contre des prisonniers politiques sandinistes. L’opération fut un succès pour le Front sandiniste et un cuisant affront pour Somoza. 

				Confronté au désaveu de l’opinion internationale, Somoza dut procéder à quelques changements de forme de son régime. C’est ainsi qu’il réinstaura en 1977 la liberté de la presse. Le journal La Prensa, édité par Pedro Joaquín Chamorro, fut alors en mesure de critiquer ouvertement le régime. C’était poser là un signal précurseur de sa fin prochaine. Un certain nombre de personnalités politiques et d’intellectuels commencèrent à s’unir pour former le groupe « Los Doce » (Les Douze) afin d’exprimer leur opposition au gouvernorat de Somoza.

				La Révolution

				Alors que la popularité de Somoza s’effondrait et que l’indignation du peuple montait, plusieurs événements amenèrent le FSLN à déclencher des actions plus audacieuses et décisives. À la mi-janvier 1978, Pedro Joaquín Chamorro, devenu à la fois un journaliste internationalement respecté et une figure importante de l’opposition au gouvernement, fut assassiné. Bien que Chamorro n’ait pas été un sandiniste, une grève générale fut déclenchée à l’échelle nationale, et largement suivie.

				Au cours du mois d’août 1978, des commandos armés du FSLN montèrent un raid spectaculaire contre le Palacio Nacional. En se déguisant en gardes du palais, ils prirent en otage tous ceux qui se trouvaient dans le bâtiment. Après deux jours de tension, les rebelles obtinrent plusieurs concessions de la part du gouvernement, notamment la possibilité de diffuser leur message à la radio et dans la presse écrite, ainsi que, pour les prisonniers politiques et pour eux-mêmes, la liberté de sortir librement du pays.

				Au début de l’année 1979, l’offensive finale vit des insurrections constantes et une résistance à tous les niveaux de la part des forces sandinistes. Le contrôle qu’exerçait alors Somoza sur le pays s’estompa rapidement. Le 17 juillet, le dictateur fut contraint d’admettre sa défaite et chercha refuge aux États-Unis. Le 19 juillet, les forces du FSLN entrèrent à Managua et installèrent un gouvernement révolutionnaire dirigé par la Junta de Gobierno de la Reconstrucción Nacional (JGRN). La JGRN était alors composée de trois sandinistes, dont Daniel Ortega (aujourd’hui président du Nicaragua), et de deux représentants des classes privilégiées.
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					Le Monumento Soldado de la Patria à Managua, dédié aux héros de la Révolution sandiniste.
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				On pourrait dire de manière assez simpliste que l’idéologie du Front sandiniste tendait à remettre les terres et le pouvoir politique entre les mains du peuple. Plusieurs chefs de file sandinistes avaient reçu une formation politique à Cuba et avaient embrassé la doctrine marxiste. Ces idées eurent pour effet de resserrer les liens entre les sandinistes, Moscou et La Havane, de sorte que les États-Unis, désireux de protéger leurs intérêts, s’opposèrent avec vigueur au gouvernement sandiniste.

				Les années 1980 : l’espoir et la guerre des Contras

				À cette époque, le FSLN ne constituait pas encore un mouvement entièrement unifié, mais son accession au pouvoir redonna aux Nicaraguayens une véritable lueur d’espoir. Aux États-Unis, l’administration Carter approuva l’allocation au Nicaragua d’une aide de 75 millions de dollars, moyennant l’application de certaines conditions. En 1980, le gouvernement sandiniste lança une véritable campagne nationale d’alphabétisation, avec la participation volontaire d’un nombre important de professeurs, ce qui contribua à réduire l’analphabétisme de façon drastique. L’idéologie et les actions du nouveau gouvernement tendaient toutes à rencontrer l’appui des nations du bloc de l’Est.

				Le nouveau gouvernement ne faisait cependant pas l’unanimité. Violeta Barrios de Chamorro (veuve du journaliste Pedro Joaquín Chamorro et future présidente de 1990 à 1996) et Alphonso Robelo, les deux membres de la JGRN qui n’étaient pas sandinistes, démissionnèrent au cours de l’année. La direction du journal La Prensa fut quant à elle reprise par des membres plus conservateurs de la famille Chamorro, davantage représentatifs des classes sociales supérieures de la société nicaraguayenne.

				Peu après l’élection de Ronald Reagan à la présidence des États-Unis, la politique étrangère américaine devint plus hostile au Nicaragua. Craignant que l’influence soviétique ne se propage en Amérique centrale, le nouveau gouvernement américain mit sur pied et appuya financièrement le mouvement contre-révolutionnaire des Contras. Parmi les contrarrevolucionarios qui reçurent secrètement de l’aide et un entraînement militaire américain, nombreux étaient d’anciens membres de la Guardia Nacional de Somoza.
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				Pas moins de 2 500 contre-révolutionnaires ainsi formés purent s’infiltrer dans des bases militaires nouvellement construites au nord du Nicaragua, sur la frontière hondurienne. Afin de riposter à ces attaques, le gouvernement sandiniste instaura en 1983 le service militaire obligatoire pour tous les hommes de 16 ans révolus. Nombre de femmes les rejoignirent pour servir la Révolution. Au cours des années suivantes, beaucoup de jeunes Nicaraguayens renoncèrent ainsi à leurs rêves d’études et de vie stable pour l’avancement d’une cause qu’ils jugeaient nécessaire à la libération de leur pays.

				La mission de déstabilisation, qui se voulait au départ rapide et intense, s’enlisa finalement dans une guerre d’usure de petite envergure qui, doucement mais sûrement, grugea les ressources du gouvernement sandiniste. 

				De même, les effets pervers de la guerre, telle la violation des droits humains, commencèrent à se manifester. Au début des années 1980, une tentative fut menée pour refréner le recrutement des contre-révolutionnaires et pour contrôler les attaques qu’ils menaient dans le Nord, le long du Río Coco : des milliers de Miskitos furent subitement forcés de quitter leurs terres ancestrales. Ils s’opposèrent tout d’abord violemment à cette éviction et, à la suite de la disparition de nombre d’entre eux, provoquèrent un véritable tumulte dans tout le pays. La liberté d’expression fut également restreinte, et La Prensa dut périodiquement interrompre ses activités. De mauvaises décisions économiques et un embargo commercial imposé par les États-unis ne firent qu’envenimer les choses. Le rêve sandiniste commençait à se lézarder de toutes parts. Le mécontentement face au régime se fit de plus en plus sentir auprès des classes conservatrices, en particulier les élites privilégiées et certains dignitaires du clergé catholique.

				En dépit de ces difficultés, les élections générales de 1984 permirent aux sandinistes de récolter 67% des votes. Daniel Ortega fut ainsi élu président une première fois.

				Petit à petit, l’opinion publique américaine se retourna contre les Contras de Ronald Reagan, que ce dernier appelait les « combattants de la liberté ». En novembre 1986, le scandale politique de l’« Irangate » (ou Iran-Contra) éclata à Washington lorsque l’on découvrit que la vente secrète d’armes des États-Unis à l’Iran (théoriquement interdite) servait, au moins en partie, à financer les Contras. À peu près à la même époque, la communauté internationale s’insurgea contre la décision des sandinistes de fermer La Prensa, qu’ils soupçonnaient d’être contrôlée par des intérêts américains.

				En janvier 1987, une nouvelle constitution fut ébauchée. Elle prévoyait en outre la tenue d’élections tous les six ans et l’interdiction d’accomplir deux mandats présidentiels consécutifs.

				Les négociations en vue de parvenir à la démobilisation commencèrent vers la fin des années 1980 entre le gouvernement sandiniste et les Contras, mais ce fut surtout après la défaite électorale des sandinistes en 1990 que le processus de paix se concrétisa.

				Le retour des conservateurs

				Lors des élections de 1990, une coalition regroupant 14 partis, l’Unión Nacional Opositora (UNO), défit le FSLN. À la tête de l’UNO se trouvait Violeta Barrios de Chamorro, directrice du journal La Prensa et veuve de Pedro Joaquín Chamorro. Un « protocole de transition » fut signé, stipulant que la Constitution serait respectée, que les réformes agraires seraient maintenues et que le processus de désarmement des Contras se poursuivrait.

				Doña Violeta eut à faire face, dans sa nouvelle charge, à un certain nombre de problèmes. Les décennies de guerre avaient laissé le pays dans un véritable désordre économique et politique. Chamorro parvint à maintenir un certain équilibre dans la conduite des affaires politiques, en poursuivant la réforme agraire et en laissant aux mains du FSLN l’armée et la police, tout en apaisant les éléments les plus conservateurs de la société grâce à la mise en place de politiques sociales plus traditionnelles et en mettant l’accent sur les intérêts économiques. En 1992, la plupart des Contras étaient désarmés. De manière générale, on considère que la guerre des Contras a pris fin à cette date. Cependant, ces accomplissements ne sortirent pas le pays de la pauvreté, ce qui n’empêcha pas le gouvernement d’établir des politiques sociales ultraconservatrices. Aussi les choix qui s’offraient aux femmes quant au contrôle des naissances ont-ils été limités et l’homosexualité a-t-elle été déclarée illégale.

				Néolibéralisme sans frontières

				En 1996, la coalition de Violeta Chamorro, entachée de corruption, perdit l’élection contre Arnoldo Alemán de l’Alianza Liberal – une formation qui a depuis été dissoute et reformée sous le nom de Partido Liberal Constitucionalista (PLC). Alemán avait déjà rempli un mandat à la mairie de Managua et était connu pour ses vues politiques et économiques de droite et jouissait du formidable appui de l’Église catholique. Le FSLN se classa pour sa part au deuxième rang.

				La prospérité économique promise par Arnoldo Alemán ne prit toutefois ni l’ampleur ni la forme escomptée. On assista bel et bien à une croissance de l’industrie de la construction, mais les salaires de la majorité de la population ne décollèrent pas pour autant. De fait, la politique économique néolibérale d’Alemán donna lieu à une importante réduction des services sociaux. Par ailleurs, plusieurs scandales ont ébranlé son gouvernement, entre autres l’achat par le président d’un avion à réaction qu’on dit avoir servi au trafic de drogue, le manque de transparence du gouvernement lors de la crise déclenchée par le passage de l’ouragan Mitch et l’enquête du contrôleur général du pays relative aux acquisitions immobilières d’Alemán durant la période de sa présidence (voir plus loin).

				L’ouragan Mitch

				La dernière semaine d’octobre 1998, le pire désastre naturel à frapper les Amériques en 200 ans s’est abattu sur l’Amérique centrale : l’ouragan Mitch. Accompagnée de précipitations dignes du déluge, la tempête toucha surtout le Nicaragua et le Honduras, laissant dans son sillage d’incroyables inondations et une destruction sans précédent. À Chinandega, par exemple, dans la partie nord-ouest du Nicaragua, 1 400 mm de pluie tombèrent en seulement quatre jours (autant qu’en un an)!

				Quelques jours plus tard, le 30 octobre, le Nicaragua connut la plus grande calamité de son histoire : la coulée de boue du volcan Casitas, entre León et Chinandega. Les pluies diluviennes avaient empli le cratère du volcan, fragilisé par d’anciennes éruptions, provoquant l’effondrement d’une de ses faces. Une marée de boue dévala les pentes de la montagne, enterrant huit localités sur son passage et provoquant la mort d’environ 2 000 personnes.

				La tragédie n’épargna pas pour autant la côte Atlantique. Ici, comme sur le littoral du Pacifique, les sols reçurent de fabuleuses précipitations, occasionnant des problèmes accentués par le fait que de nombreuses rivières du pays coulent vers l’est. Les inondations touchèrent toutes les communautés riveraines – pour beaucoup autochtones.

				Un compromis contre nature

				Au milieu du mandat présidentiel d’Alemán, son parti, le PLC, passa un marché (communément appelé le pacto) avec les sandinistes. Cet accord secret entre les deux prétendus ennemis politiques leur permit de se partager les principaux postes des institutions clefs de l’État – dans l’intérêt de leurs partis bien plus que dans ceux du peuple nicaraguayen.

				Ce marché, qui n’était pas le premier du genre dans la politique nicaraguayenne, permit d’enlever le droit de parole à plusieurs petites voix politiques en modifiant les lois électorales, de sorte à les empêcher de présenter des candidats aux élections. L’argument du gouvernement consistait à affirmer que le coût de représentation de nombreux petits partis était trop élevé et embrouillait l’électorat.

				En raison même du pacto, lors de l’élection présidentielle de 2001, seuls trois partis se retrouvèrent en lice : le PLC, le FSLN et les conservateurs. Vice-président d’Alemán, le candidat du PLC, Enrique Bolaños, essaya très fort, durant la campagne électorale, de tenir l’ancien président à distance – celui-ci semblant désormais directement impliqué dans des détournements de fonds massifs… La tactique fonctionna puisque, au terme d’un scrutin qui se déroula dans le calme, avec un taux de participation record, Bolaños sortit vainqueur des urnes. 
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					Le drapeau du NIcaragua.
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				La corruption exposée

				Dès sa prise de fonction, Bolaños s’attaqua à la corruption au sein du précédent gouvernement. Court-circuitant les immunités mises en place par l’ex-président, des procès s’ouvrirent dès avril 2002. L’ancien ministre du Revenu se retrouva ainsi en prison, puis ce fut au tour d’Alemán lui-même de répondre d’accusations de corruption. Accusé formellement de détournements, de fraude et de blanchiment d’argent en décembre 2002 avec 13 membres de sa famille et de son entourage (pour un montant total d’environ 100 millions de dollars!), il a été condamné, fin 2003, à 20 ans de prison. 

				Ce nettoyage, qui a concentré l’essentiel des efforts du gouvernement Bolaños dans la première moitié de son mandat, était cruellement indispensable, les Nicaraguayens étant vraiment excédés de leur classe politique. La réelle pression pour condamner les officiels responsables de corruption est cependant venue de la communauté internationale – et plus spécifiquement des bailleurs de fonds, qui en firent une condition pour que le pays continue à recevoir de l’aide au développement et voie sa dette réduite.

				Sur le plan intérieur, la condamnation d’Alemán provoqua la scission du PLC en deux : les fidèles de l’ancien président demeurant au sein du PLC et les autres, proches de Bolaños, fondant l’APRE (Alianza por la República), minoritaire. Les premiers ne cessèrent d’exiger la libération d’Arnoldo, placé en résidence surveillée (et non en prison...), tout en espérant le vote par l’assemblée d’une loi générale d’amnistie qui remettrait Alemán dans la course. La marge de manœuvre de Bolaños, bien que soutenu par la communauté internationale, se trouva d’autant plus réduite que le pacto liant PLC et FSLN se trouva revivifié à son grand désavantage – faisant dire au président que le Nicaragua souffre d’une « dictature à deux têtes ». 

				Les Nicaraguayens souffrant des restrictions budgétaires imposées par les institutions financières internationales en échange de l’allègement de la dette, la popularité de Bolaños s’émoussa rapidement. C’est ainsi qu’en 2004 le FSLN gagna haut la main les élections municipales, remportant 14 des 17 capitales régionales – son premier retour aux affaires depuis 14 longues années. L’APRE, pour sa part, réunit moins de 10% des suffrages. Le désenchantement des électeurs, la crise du café, les difficultés économiques quotidiennes de la majorité des Nicaraguayens contribuèrent à ternir le tableau et à propulser dans les sondages le chef historique du FSLN, Daniel Ortega. 

				Le retour d’Ortega

				Aux élections de 2006, après trois tentatives avortées, Daniel Ortega remporte 38% des votes au premier tour et retrouve pour une seconde fois le poste de président de la République, le Nicaragua suivant ainsi la « vague rose » qui à cette époque fit bifurquer vers la gauche une partie de l’Amérique latine.

				Ce retour au pouvoir n’est pas suivi de décisions socialistes radicales, mais voit néanmoins le rétablissement de la gratuité des soins et de l’éducation. Plus enclin au compromis qu’auparavant, Ortega affirme promouvoir la « réconciliation nationale », tout en s’attaquant à la pauvreté touchant plus de la moitié de la population du pays. Dans un geste jugé aussi utile que démagogique par certains, de la nourriture est régulièrement distribuée gratuitement. Autre revirement spectaculaire : Ortega s’est adjoint un vice-président issu des anciens Contras et s’est rapproché de l’Église catholique. Adelante en fe, familia y prosperidad (« En avant vers plus de foi, de famille et de prospérité ») semble être le slogan du moment… D’ailleurs, l’appui à la très stricte loi anti-avortement, votée par le gouvernement de Bolaños juste avant les élections de 2006, fait figure de revirement. Et, en 2009, la décision de la Cour suprême de relaxer l’ancien président Alemán semble indiquer que le pacto n’est pas mort… Autrement, les indices économiques du pays affichent une (relative) bonne santé, aidés entre autres par le développement du tourisme.

				Au plan international, les choses sont un peu moins évidentes. Les conflits frontaliers avec le Costa Rica voisin, utilisés à des fins politiciennes par Daniel Ortega, atteignent des niveaux sans précédent en 2010-2011, avant d’être réglés (principalement en faveur du Costa Rica) par la Cour internationale de justice en 2015. L’aide économique de plusieurs pays est suspendue dans le sillage du rapprochement du Nicaragua avec le Venezuela, Cuba et l’Iran, en plus d’un soutien verbal aux FARC de Colombie et à Mouammar Kadhafi lors de la révolte libyenne de 2011. 

				Cependant, la crédibilité démocratique d’Ortega est avant tout mise à mal par sa volonté de se représenter à l’élection présidentielle de novembre 2011, alors même que la Constitution de 1987 interdit d’exercer deux mandats consécutifs. Qu’importe… La Cour suprême, squattée par une majorité de juges sandinistes, l’autorise à se représenter. Au terme du scrutin, la mission d’observation de l’Organisation des États Américains fait part d’entraves à ses travaux. Daniel Ortega est néanmoins déclaré vainqueur, avec 62% des voix dès le premier tour.

				Au lendemain de l’élection présidentielle de novembre 2016, les doutes qui planaient sur une dérive autocratique du clan Ortega se transforment malheureusement en certitudes. Après avoir muselé toute opposition, Daniel Ortega est réélu pour un quatrième mandat (et troisième consécutif) avec 72% des voix. Cependant, ces résultats sont entachés par le refus d’autoriser des observateurs étrangers et par un taux de participation fortement remis en question par de nombreux médias. De plus, il est dorénavant secondé par une vice-présidente qui n’est nulle autre que sa femme, Rosario Murillo. Cette mainmise familiale s’étend aussi sur des pans entiers de l’économie (dont de nombreux médias). Décrié par la majorité de ses anciens camarades révolutionnaires, Daniel, comme il est souvent appelé, ressemble malheureusement de plus en plus au dictateur qu’il a férocement combattu…

				
					La saga du canal du Nicaragua

					
							Premières tentatives

					

					L’idée de creuser un canal transocéanique entre les côtes Atlantique et Pacifique du Nicaragua n’est pas nouvelle. Déjà en 1735, un premier projet fut proposé par le Français Charles-Marie de La Condamine. Mais c’est vers le milieu du XIXe siècle qu’un projet plus sérieux se précise avec la signature du traité Clayton-Bulwer entre l’Angleterre et les États-Unis. La construction du canal devait débuter à San Juan del Norte (rebaptisée San Juan de Nicaragua en 2002), emprunter le Río San Juan, traverser le Lago Cocibolca (lac Nicaragua) et aboutir au Pacifique, mais cela resta à l’état de projet. Au début du XXe siècle, le Panamá fut préféré pour réellement entreprendre des travaux. Un choix politique mais aussi technique : l’isthme panaméen n’est pas confronté aux tremblements de terre et aux éruptions volcaniques.

					
							
Le Gran Canal version XXIe siècle


					

					L’idée a refait surface en 2012. Cette fois, le tracé de 278 km débuterait à Punta Gorda, à mi-chemin entre Bluefields et San Juan de Nicaragua, traverserait le nord de la réserve Indio-Maíz pour rejoindre le lac Nicaragua, puis l’océan Pacifique en passant juste au sud de Rivas. Ce projet, évalué à 50 milliards de dollars, serait financé par une entreprise privée chinoise, en échange de redevances garanties durant un siècle. 

					Il va sans dire que la construction de ce Gran Canal aurait des conséquences énormes pour le pays, tant en retombées financières et économiques qu’en termes écologiques et humains. Mais le processus, soutenu contre vents et marées par Daniel Ortega, fait l’objet de nombreuses controverses. Le financement sera-t-il effectif? Le gouvernement chinois ne se cache-t-il pas derrière l’entreprise? Quid des conséquences écologiques innombrables et des quelque 20 000 personnes que le projet est amené à déplacer? Les oppositions sont aussi nombreuses que protéiformes.

					En 2016, des études ont été effectuées, mais les premiers coups de pelle se font encore attendre. Au vu de l’élargissement du canal de Panamá, des incertitudes financières entourant la faisabilité et la rentabilité du projet, du désastre écologique annoncé pour le lac Nicaragua, dont le niveau d’eau est déjà grandement affecté par la sécheresse des dernières années, nombreux sont les Nicaraguayens qui pensent – et espèrent – que cet énième projet de canal transocéanique restera une chimère. À suivre…

				

				Vie économique

				Avant l’arrivée des Espagnols, les autochtones établis dans la région avaient développé une société de type agraire. Les besoins individuels des membres de la communauté étaient comblés par les récoltes de maïs, de manioc, de haricots, de légumes et de tabac. Bien qu’il y ait eu un peu de commerce entre les différentes tribus, ce qui était produit était en général consommé au sein même de la communauté.

				Avec la colonisation espagnole, les bases de l’économie changèrent rapidement. Les forces de travail furent évidemment modifiées, car les maladies apportées par les Européens, et la soif des Espagnols à mettre les indigènes en esclavage, réduisirent fortement le nombre de personnes disponibles pour travailler la terre. De grandes régions fertiles furent laissées à l’abandon et les cultures se recentrèrent sur de petites surfaces. Par ailleurs, les premières exportations de denrées, comme le maïs, le cacao et la viande, commencèrent à quitter le pays.

				L’effondrement de l’Empire espagnol signifia le retour à une certaine forme d’autonomie agricole, mais vers la fin du XIXe siècle, la culture du café prit une importance considérable, mettant ainsi en place son propre modèle économique. La façon dont le café pousse requiert d’importantes installations de production, qui n’étaient financièrement envisageables que par l’élite la plus riche du Nicaragua. Les terres adaptées à ce genre de culture étaient parfois achetées, mais comme il n’existait alors aucun titre de propriété qui fût consigné par écrit, les terres étaient, le plus souvent, tout simplement annexées. La majorité de la population était donc confinée à travailler sur les fincas (plantations), souvent construites sur des terres qui naguère avaient été les leurs... Petit à petit, le café devint le pilier des fortunes du pays, transformant ainsi économiquement le Nicaragua en véritable république bananière, où la nation dépendait largement de l’exportation d’un seul produit et où la survie de communautés entières dépendait d’une seule compagnie. Le Nicaragua était alors ballotté entre les hauts et les bas des lois de l’offre et de la demande du marché international du café.

				Sous le régime de Somoza, l’économie du pays dépendait toujours des exportations, mais elles s’étaient diversifiées. On vendait également à l’étranger du coton, du sucre, des bananes, du bois et des fruits de mer. Partout régnait la corruption et la famille Somoza tirait grandement avantage de ses pouvoirs sur le gouvernement et sur l’économie. Au moment de la Révolution, la dynastie Somoza aurait contrôlé environ 20% des terres arables du pays et possédait ou contrôlait des franchises d’import-export, deux ports de mer, une compagnie de navigation, la compagnie aérienne nationale, plusieurs entreprises de construction, des médias et bien d’autres choses encore.

				Ce sont, en partie, ces excès qui propulsèrent les sandinistes au pouvoir, lesquels furent, tout au moins au début, bien déterminés à mettre en place une économie de marché beaucoup plus équilibrée. Cela signifiait de garder en vie un secteur privé sain, tout en adhérant à des idéaux de plus grande justice sociale et économique pour les non-privilégiés, qui constituaient la majorité dans le pays. Durant les premières années du régime, on observa une certaine croissance et des gains surprenants furent réalisés.

				Vers le milieu des années 1980, cependant, la pression des États-Unis s’accentua et prit la forme, en 1985, d’un véritable embargo commercial. Les emprunts consentis par les banques internationales furent bloqués et les récoltes furent détruites par les contre-révolutionnaires dans le nord du pays. Au plus fort de la crise, les dépenses effectuées pour la défense nationale atteignirent 60% du budget du gouvernement sandiniste. En 1988, un plan d’austérité fut annoncé, prévoyant des compressions dans les programmes sociaux. Cela contribua à répandre le désenchantement : la promesse sandiniste d’une justice sociale s’écroulait sous la pression. Pour couronner le tout, l’ouragan Joan balaya le pays, obligeant le gouvernement à dépenser des sommes colossales en aide et en secours.

				Dans ce triste contexte, lors des élections de 1990, les promesses de changements économiques du gouvernement Chamorro furent incontestablement très attirantes pour les Nicaraguayens. La paix et la démobilisation des Contras aidèrent le pays à recouvrer une certaine richesse. L’accent mis sur l’économie causa le démantèlement du secteur public au profit de l’entreprise privée. 

				Sous Arnoldo Alemán, la stratégie économique a essentiellement visé à intégrer à la politique gouvernementale les directives de la Banque mondiale et du Fonds monétaire international (FMI) en échange d’une promesse de réduction de la dette très importante contractée par le pays. Ces règles s’inscrivaient tout à fait dans la ligne de pensée néolibérale responsable de la réduction des programmes sociaux financés par l’État, de la privatisation des institutions nationales, de l’amoindrissement des taxes à l’importation, et de l’ingérence minimale de l’État dans l’économie en général. Par voie de conséquence, sous le gouvernement Alemán, on a assisté à une amélioration superficielle de l’économie (construction d’installations touristiques, ouverture de nouveaux centres commerciaux et supermarchés, amélioration du réseau routier), marquée par un taux de croissance correct de 2,5% – si ce n’est que le fossé n’a cessé de grandir entre riches et pauvres.

				En 2001, une succession d’événements naturels et structurels plongea le Nicaragua dans une crise économique de grande ampleur – l’obligeant, une fois encore, à recourir à l’aide internationale et à s’endetter davantage. En 2004, après plusieurs atermoiements et « sorties de route », le pays bénéficia enfin du PPTE, le programme d’« Initiative en faveur des pays pauvres très endettés », permettant la radiation ou la réduction de la dette de pays qui se trouvent manifestement dans l’impossibilité de s’acquitter de leurs obligations auprès des bailleurs de fonds étrangers. C’est ainsi que 4,5 des 6,4 milliards de dollars de dette du pays furent annulés, lui donnant une véritable bouffée d’oxygène. 

				En avril 2006, la signature de l’Accord de libre-échange d’Amérique centrale (ALÉAC ou CAFTA) signala le début d’une nouvelle ère, marquée par un accroissement des échanges comme des investissements étrangers. 

				Actuellement, la situation du pays, même si elle n’est pas encore enviable, s’est nettement améliorée. Une certaine diversification de l’économie est observée, avec l’introduction de nouvelles cultures à rendement amélioré (sésame et arachides, entre autres), l’exportation de fruits de mer (crevettes), la mise en place de productions industrielles spécialisées et le développement du tourisme. Depuis le début du XXIe siècle, ce dernier a progressé de plus de 400% et représente maintenant la première source de devises du pays, avec environ 1,4 million de visiteurs annuels. 

				
					Importations et exportations

					Les principales exportations du Nicaragua sont le café, les bananes, la canne à sucre et le coton, quoique d’autres produits agricoles, tels le riz, le maïs, le manioc, les agrumes, les arachides, le bœuf, la volaille, les laitages, le tabac, les crevettes et les langoustes, constituent également des piliers de l’économie. Au chapitre des importations, il faut surtout retenir le pétrole, divers produits alimentaires et chimiques, la machinerie lourde ainsi que les biens de consommation courante. Les États-Unis sont le principal partenaire économique du Nicaragua, comptabilisant 16% des importations et 30% des exportations du pays.
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				En 2015, la dette publique passait sous les 50% du PIB et le PNB moyen par habitant atteignait 5 000$US, grâce notamment à une hausse du salaire minimum des fonctionnaires. Le taux de croissance est également élevé : il s’est établi à plus de 5% en 2011 et 2012 et à environ 5,2% en 2015. L’inflation n’est plus que de 3,1% en 2015. Autre progrès, le taux de pauvreté a réduit : encore à 48% en 2005, il ne concerne aujourd’hui « plus que » 30% de la population nicaraguayenne. 

				Cela dit, le Nicaragua reste le pays le plus pauvre du continent américain et le deuxième parmi les pays les plus pauvres de l’hémisphère occidental après Haïti. L’importante croissance démographique pèse toujours lourdement sur les besoins structurels. Si le chômage n’est officiellement pas trop élevé (6,8%), le sous-emploi est, lui, massif, concernant plus de 40% de la population et jusqu’à 80% dans certaines régions. Beaucoup de familles continuent de subsister uniquement grâce aux envois d’argent des membres de leur famille expatriés (en particulier aux États-Unis). Et le pays lui-même continue de dépendre des bailleurs de fonds internationaux pour survivre : sans eux, impossible de boucler son budget.

				Société

				Les Nicaraguayens, qui se nomment eux-mêmes Nicas, forment un peuple tout empreint d’un mélange exceptionnel de solennité et d’exubérance, de bonheur et de tristesse. C’est un peuple chaleureux, mais avec beaucoup de formalisme dans la vie quotidienne. La société nicaraguayenne a fait siennes les valeurs traditionnelles latino-américaines telles que la foi religieuse et la famille, en leur donnant cependant une couleur particulière en raison de l’histoire mouvementée du pays.

				L’optimisme et l’espoir en l’avenir, qui étaient fortement ressentis par ce peuple, ont été quelque peu tempérés par les années de conflits et les longues années de crise économique. Les voyageurs trouveront néanmoins une population très sympathique. Un simple sourire et un buenos días vous ouvriront les portes de l’hospitalité.

				En 2015, le Nicaragua comptait environ 6 082 000 habitants et l’on estimait le taux de croissance annuel, en forte décroissance, à 1% – les familles de six enfants n’étaient pas rares dans les années 1980. Un peu moins de 60% de la population réside dans les villes. L’espérance de vie est de 72 ans pour les hommes et de 78 ans pour les femmes. 

				Environ les deux tiers des habitants du Nicaragua sont des Mestizos ou des descendants de plusieurs origines, tant autochtone qu’européenne et souvent même africaine. Seulement 5% de la population peut s’enorgueillir de racines autochtones pures; environ 9% a des origines créoles ou africaines et 17% auraient des origines blanches.

				Ce creuset ethnique est, chaque instant, perceptible lorsqu’on observe les traits des visages, la morphologie des personnes et la couleur de leur peau. Environ 90% de la population habite la région occidentale, la densité restant faible sur la côte Atlantique. C’est là, dans l’est du pays, que l’on retrouve la plus grande concentration d’autochtones. Les Miskitos, qui se sont établis essentiellement dans la région du Nord-Est, près de la frontière hondurienne, forment la plus grande communauté, suivis des Mayagnas (Sumus) et des Ramas. Comme beaucoup de populations autochtones des Amériques, les peuplades de la côte Caraïbe doivent continuer de se battre pour voir se concrétiser l’autonomie de leur territoire.

				L’histoire mouvementée de la région Atlantique du pays explique le fort héritage culturel caribéen et créole de cette région : de nombreux noms de lieux ont des consonances anglaises (Bluefields, El Bluff, Corn Islands…), et l’ambiance est par endroits plus antillaise que latino-américaine. Bien que ce phénomène propre aux Caraïbes soit manifeste dans plusieurs autres pays d’Amérique centrale, la distinction se veut plus marquée entre les deux cultures nicaraguayennes (celle du Pacifique et celle de la côte Caraïbe). Aussi les deux extrémités du pays restent-elles très isolées l’une de l’autre, d’autant plus que passer de l’une à l’autre n’est pas toujours aisé. 

				Langues

				L’espagnol est la langue officielle du pays et, de ce fait, la langue que les visiteurs entendront le plus souvent. Les Espagnols qui s’établirent au Nicaragua venaient, pour la plupart, de Galice, et quelques mots de vocabulaire propres à cette région se sont mêlés à certains mots autochtones. L’absence de prononciation du s final et le vouvoiement très répandu sont deux autres particularités locales. 

				Les langues autochtones miskito et mayagna sont encore parlées dans les régions de l’Est, là où les populations indigènes sont les plus nombreuses. Sur la côte sud-est du pays, les langues anglaise et créole demeurent aussi répandues que l’espagnol. Il s’agit néanmoins d’un anglais parlé avec un fort accent tel qu’on le retrouve dans les îles des Caraïbes et souvent empreint d’un vocabulaire local. 

				Religion

				Comme dans la plupart des pays d’Amérique latine, la forte majorité de la population du Nicaragua est chrétienne (80%), les missionnaires catholiques ayant été les premiers à s’établir au Nouveau Monde. Elle connaît toutefois depuis quelque temps un lent déclin. 

				Le catholicisme reste la religion la plus pratiquée (49%), mais l’évangélisme s’impose comme une nouvelle force incontournable à l’échelle du pays tout entier (36%) et l’on voit ainsi poindre de petites églises jusque dans les zones rurales les plus reculées. Bien que la ferveur religieuse qu’inspirent les prédicateurs de cette appartenance suscite parfois des inquiétudes, on se console quelque peu en voyant certaines congrégations interdire toute consommation d’alcool à leurs membres. En effet, dans un pays où l’alcoolisme et la violence familiale forment trop souvent un duo explosif, cette seule pratique revêt des allures de bénédiction.

				L’Église morave, de dénomination protestante originaire de Tchéquie, est également très présente sur la côte Caraïbe (1,5%).

				Le rôle et le pouvoir de l’Église catholique, au Nicaragua comme dans les autres pays d’Amérique latine, ne sont jamais choses simples. À certains moments, le pouvoir politique et l’Église peuvent agir de conserve, comme au début des années 1990; à d’autres, les divergences d’opinions entre le pouvoir politique et les secteurs les plus traditionnels de l’Église se font cruellement sentir. Tel fut le cas au début des années 1980 avec les sandinistes. Obando y Bravo était évêque à cette époque et il était tout à fait opposé au régime sandiniste.

				Depuis le retour du FSLN au pouvoir en 2006, le parti de Daniel Ortega a opté pour une entente respectueuse avec les forces religieuses et affiche clairement son opinion dans son discours électoral pour un Nicaragua « chrétien, socialiste et solidaire ». Inutile de préciser que l’adoption de lois anti-avortement très restrictives a rapproché encore le gouvernement sandiniste de l’Église.

				Éducation

				Le peuple du Nicaragua a déjà détenu le triste record d’être le moins éduqué de l’Amérique centrale. Une grande partie de la population était autrefois illettrée et peu d’enfants terminaient leur école primaire. Les choses ont commencé à changer à la fin des années 1970, avec les efforts du gouvernement sandiniste tendant à donner à chacun le droit à l’éducation. Une campagne massive d’alphabétisation a amené le nombre des étudiants à tripler entre 1979 et 1989.

				Dans les années 1980, les problèmes économiques et de sécurité du pays ont eu une influence défavorable sur le système éducatif. Les dépenses gouvernementales per capita consacrées à l’éducation ont considérablement chuté durant les années 1990 et 2000, et de nombreux enfants ont été obligés de travailler au lieu d’aller à l’école.

				L’éducation primaire est obligatoire pendant six ans, entre 7 et 12 ans. Dans les faits, en 2008 (derniers chiffres connus) 87% des enfants y avaient accès et seulement 42% achevaient le cycle complet… L’année scolaire s’étend de février à novembre et les cours ont lieu le matin, l’après-midi, le soir ou le samedi. La situation économique oblige en effet beaucoup d’enfants à travailler le jour pour aider leur famille, ce qui compromet souvent leur éducation. Qui plus est, de grandes disparités régionales existent, entre villes et campagnes, entre Ouest hispanophone et côte Caraïbe. Dans certains secteurs, 60% à 70% des professeurs n’ont reçu aucune formation! Ils sont au demeurant très mal payés… et donc souvent absents, concourant à la démotivation des élèves. Résultat : seul un jeune Nicaraguayen sur deux accède au secondaire.

				Situation de la femme

				Comme beaucoup d’autres sociétés latino-américaines, le Nicaragua perpétue fièrement le machismo, bien que la situation des femmes ait quelque peu évolué depuis les dernières décennies. Pendant la Révolution, les femmes participaient activement à la guérilla, et nombreuses sont les photographies de cette époque montrant des femmes portant treillis et armes à feu. Cependant, ce progrès faisant partie d’un cadre militaire hiérarchique, le sexisme ne pouvait disparaître en l’espace de quelques années.
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					Une femme tissant sur un métier à tisser à San Ramón.
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				L’un des gains concrets, qui remonte à cette époque, est sûrement la création de regroupements de femmes, plus particulièrement l’AMNLAE, l’association des Nicaraguayennes de Luisa Amanda Espinosa – ainsi nommée en l’honneur de la première femme à avoir péri dans les combats contre les troupes somozistes. Son slogan : Pas de révolution sans émancipation des femmes. L’organisation possède des locaux (casas de la mujer) dans tout le pays, procure de l’aide, programme des activités pour les femmes et travaille pour la protection de l’enfance. Le mouvement, à l’origine une organisation sandiniste, a conservé des liens étroits avec le FSLN. Il existe plusieurs autres groupes de femmes politiquement indépendants, notamment le Movimiento Feminista de Nicaragua (www.movimientofeministanicaragua.org).

				Bien que Violeta Chamorro fût à l’époque l’une des premières femmes à avoir été désignée à la chefferie d’un parti politique en Amérique centrale, elle reste profondément conservatrice et, durant les premiers temps de son mandat, elle a rendu l’avortement thérapeutique extrêmement difficile, institué une politique visant à condamner l’utilisation de la pilule contraceptive et criminalisé de nouveau l’homosexualité. Loin de l’image d’une femme d’État énergique et modèle, elle projeta davantage les stéréotypes de la femme au foyer. Il n’empêche que le fait d’avoir une femme au plus haut échelon politique dans le pays facilita peut-être l’apparition d’autres femmes à la tête de pays comme le Costa Rica.

				La loi anti-avortement votée juste avant l’élection présidentielle de 2006 est l’une des plus strictes au monde, interdisant l’avortement en toutes circonstances. Cette loi est malheureusement encore appuyée par le gouvernement sandiniste de Daniel Ortega, qui, à la différence de son premier mandat, s’est désormais rapproché de l’Église catholique. 

				
					Les femmes qui ont marqué l’histoire

					Pays machiste, le Nicaragua n’a jamais fait beaucoup d’efforts pour encourager l’implication des femmes dans la société. Voici néanmoins le portrait de quelques femmes qui ont nettement marqué l’histoire du pays.

					
							Rafaela Herrera

					

					Les jeunes Nicaraguayens découvrent en classe les exploits héroïques de cette jeune femme qui, à l’âge de 19 ans, est parvenue à défendre la forteresse d’El Castillo contre une imposante armée d’envahisseurs britanniques et miskitos. En juillet 1762, un détachement de 2 000 hommes parti de Greytown (aujourd’hui San Juan de Nicaragua) avait en effet entrepris de remonter le cours du Río San Juan dans le but de conquérir la région. Beaucoup d’entre eux finirent par atteindre la Fortaleza de la Inmaculada Concepción, où Rafaela, fille du gardien de la forteresse, mort plus tôt cette année-là, réussit à leur résister pendant quatre jours, forçant les attaquants à retourner à Greytown.

					
							Violeta Barrios de Chamorro

					

					Même si de nombreux Nicaraguayens entretiennent des sentiments partagés à l’endroit de Doña Violeta et de son gouvernement, il n’en reste pas moins qu’elle a joué un rôle de premier plan dans l’histoire récente du pays. Après le triomphe de la Révolution en 1979, suivi de l’exil de Somoza, elle s’imposa comme le seul membre féminin de la Junta de Gobierno, aux côtés de Daniel Ortega et de trois autres hommes. En 1990, Violeta devint la première femme à accéder à la présidence du Nicaragua, ouvrant une importante période de transition sous le signe de la négociation et de la médiation. On la compare souvent à une bonne mère ayant promu la paix auprès de sœurs et frères belliqueux.

					
							Rosario Murillo

					

					Difficile d’ignorer l’épouse de Daniel Ortega qui, outre son statut de première dame, est aussi porte-parole du gouvernement et vice-présidente depuis 2016… Instigatrice des Brigades du Bien-Vivre, invitant chacun à vivre son quotidien avec le sourire, l’artiste et poétesse des premiers temps est devenue une femme de pouvoir qui déteste la contradiction. Ses goûts baroques, pour ne pas dire kitsch, son penchant manifeste pour l’ésotérisme, ses mystères font le bonheur de ses détracteurs… qui ont compté pas moins de 462 tenues différentes sur 463 apparitions publiques! C’est elle, pensent nombre de Nicaraguayens, qui tire les ficelles dans l’ombre. Elle, sans qui Daniel n’aurait rien été et qui pourrait bien lui succéder…

					
							Les combattantes des deux camps lors de la Révolution et de la guerre des Contras

					

					D’innombrables femmes, souvent de très humble origine, ont courageusement combattu pour leurs idéaux politiques et la cause féminine tout au long des années 1970 et 1980. Certaines sont mortes au combat, d’autres ont embrassé diverses carrières, politiques ou autres, et d’autres encore ont simplement continué à lutter pour leur survie au quotidien. Consultez à ce sujet l’ouvrage intitulé Sandino’s Daughters (voir Cliquez ici).

				

				Arts

				Littérature

				Durant la période coloniale, de nombreux Espagnols ont laissé des récits de leurs voyages au Nouveau Monde. Le missionnaire de Nueva Segovia, Fernando Espino, est un des premiers Nicaraguayens dont les livres ont été répertoriés, notamment Relación verdadera de la reducción de los indios infieles de la Taguzgalpa, écrit en 1674. Quelques années plus tard, un ecclésiastique de Rivas, Blas de Hurtado y Plaza, décrivit en détail l’histoire de sa vie spirituelle, qu’il intitula Memorial de mi vida.

				Une pièce de théâtre anonyme, apparue également au XVIIe siècle, joua un rôle significatif dans la littérature d’Amérique centrale. Écrite en espagnol et en nahuatl, El Güegüense est une œuvre en partie dansée. Cette pièce, considérée comme la première œuvre de contestation littéraire produite au Nouveau Monde, dénonce les injustices du colonialisme en mettant en scène des personnages masqués et un protagoniste satirique qui provoquent les sensibilités sociopolitiques de l’époque. Mais au-delà du symbole, la forme artistique est des plus intéressantes en ce qu’elle allie, à travers 14 tableaux, la musique, la peinture, l’artisanat, la poésie, la tragédie, la danse et la satire. El Güegüense représente pour beaucoup le symbole du Nicaragua, l’opprimé malin qui inspire le respect. En 2005, cette œuvre a été proclamée « patrimoine culturel immatériel de l’humanité » par l’UNESCO.

				On dit souvent que le Nicaragua est le pays des poètes. Depuis l’emblématique Rubén Darío (voir Cliquez ici), à l’origine du mouvement moderniste en Amérique latine, la poésie a évolué dans la première moitié du XXe siècle grâce à la Vanguardia (« avant-garde »), un groupe littéraire fondé à Granada en 1936 à l’instigation de José Coronel Urtecho, Pablo Antonio Cuadra et Joaquín Pasos Argüello, tous trois étudiants du Colegio Centroamericano de Managua – aux vues politiques, philosophiques et esthétiques bien définies. Dans leur sillage, de jeunes poètes, comme Ernesto Cardenal, Ernesto Mejía Sánchez et Carlos Martínez Rivas, entreprirent tout un travail d’écriture qui affirmait une identité culturelle et nationale bien arrêtée.

				L’étape suivante dans le mouvement de la Vanguardia fut marquée par la création de Los Cuadernos del Taller San Lucas, les carnets des ateliers de San Lucas. La publication avait été entreprise par Pablo Antonio Cuadra, l’un des plus éminents écrivains du pays, et contenait aussi le travail d’auteurs locaux. Bien qu’il n’y eût que cinq cuadernos produits, l’organisation fut le résultat d’une des premières tentatives pour créer un atelier culturel libre au Nicaragua. Cuadra fut un poète très prolifique ainsi qu’un grand voyageur. Il rédigea entre autres Canciones de Pájaro y Señora, Cuaderno del Sur et Poemas Nicaragüenses.

				L’agitation politique qui commença dans les années 1960 et qui se perpétua dans les années 1970 avec la Révolution, puis continua avec la guerre des Contras durant les années 1980, a toujours été une source d’émotion et d’inspiration pour l’ensemble de la communauté littéraire du Nicaragua et a inspiré quelques-unes des plus grandes œuvres écrites en langue espagnole. Ernesto Cardenal, prêtre et poète qui fit partie de la scène politique durant de nombreuses années et qui fut le porte-parole des sandinistes de 1977 à 1979, est une des figures littéraires des plus remarquables. Il fonda une communauté artistique chrétienne dans l’archipel de Solentiname au milieu des années 1960 et produisit de nombreux ouvrages importants, comme La hora cero, Epigramas et El Evangelio en Solentiname, qui relate en détail les conversations qu’il a tenues avec les habitants de Solentiname sur les Évangiles.

				Gioconda Belli, elle aussi écrivaine révolutionnaire, est née à Managua en 1948. Cette femme compare fréquemment, dans son œuvre littéraire, son corps à la Révolution et donne ainsi à son écriture métaphorique une force tant politique que sensuelle. Son roman intitulé Línea de Fuego obtint, en 1978, le prix de la « Casa de las Américas ». Parmi ses autres œuvres, on retrouve Sobre la Grama, un recueil de poèmes écrit en 1974, et le récit de ses années de guerillera en 2001, El País bajo mi piel (Le pays dans ma peau). Un de ses plus récents ouvrages, Waslala, est une lugubre description futuriste d’un Nicaragua qui agirait sans conscience environnementale.

				D’autres membres actifs de la Révolution ont produit des œuvres littéraires très intéressantes, et de nombreux écrivains étaient à l’époque – et sont toujours – actifs en politique. Omar Cabezas, qui était chef de la Direction politique sous le gouvernement sandiniste, fait découvrir aux lecteurs l’aspect humain de la Révolution dans son ouvrage intitulé La Montaña Es Algo Más Que Una Inmensa Estepa Verde, brillante narration de son histoire en tant que combattant sandiniste. Impossible de ne pas mentionner Tomás Borge (1930-2012), qui fut aussi bien écrivain que leader du mouvement sandiniste. Sergio Ramírez est, lui, l’auteur de plusieurs romans et nouvelles, incluant Margarita Esta Linda La Mar, un essai sur la vie de Rubén Darío qui a remporté le prix littéraire Alfaura en Espagne en 1998. En 2006, c’est la Nicaraguayenne Claribel Alegría qui a reçu le Prix international Neustadt pour la littérature.

				Musique

				La musique occupe une grande part dans la vie de tous les jours au Nicaragua. Pratiquement tous les petits comedores, les boutiques de coin de rue et les arrêts de bus vibrent au son de la salsa, du reggae ou de la musique américaine. Les fiestas ne seraient pas dignes de ce nom si l’on n’y trouvait un groupe de musiciens jouant un air populaire que tout le monde s’empresse, à son tour, d’entonner, ou des petits quatuors formés de guitares et d’accordéons qui, au restaurant, viennent souvent jouer un air à votre table.

				
					Carlos Mejía Godoy

					Né en 1943 à Somoto, dans le nord-ouest du Nicaragua, Carlos Mejía Godoy se prédisposait au départ à devenir prêtre, mais, en grandissant, il perdit ses illusions et se détourna du sacerdoce. Après un court séjour dans une école de droit, Mejía Godoy amorça une carrière à la radio comme animateur de variétés. C’est là qu’il réalisa sa passion pour la musique traditionnelle. Il rejoignit les rangs du FSLN en 1973 et composa, avec son frère Luis Enrique, ce qui allait devenir plus tard l’hymne national officiel de la Révolution, le Canto Épico del FSLN. Sa plus grande œuvre reconnue internationalement s’intitule Misa Campesina, une messe pour les classes sociales pauvres et laborieuses, écrite en 1977. Mejía Godoy est célèbre dans tout le pays, non seulement à cause de ses liens avec les sandinistes, mais aussi pour l’amour profond qu’il éprouve et professe pour la culture et la musique traditionnelle nicaraguayennes. Ses travaux, en tant que musicologue, ont permis la conservation de quelques pièces de musique jusqu’alors très peu connues, provenant de toutes les régions du pays, et ses propres compositions trouvent leur place dans pratiquement tous les disques de musique nicaraguayenne présents sur le marché. Mejía Godoy est un musicien encore très présent sur la scène musicale contemporaine en tant qu’artiste (vous pourrez d’ailleurs encore le voir en concert à Managua, voir Cliquez ici) et une personnalité de la scène radiophonique et télévisuelle.

				

				L’instrument national traditionnel est le marimba. Il s’agit d’une sorte de xylophone aux sons doux et chantants qu’une guitare ou un ukulélé (guitare hawaïenne) accompagne à merveille. Les marimbas peuvent être de taille modeste (ils sont alors faciles à apporter avec soi pour participer à des fêtes) ou mesurer quelques mètres de long. Vous trouverez facilement des enregistrements de chansons folkloriques nicaraguayennes jouées avec des marimbas.

				En raison de l’afflux historique d’esclaves noirs de langue anglaise, la musique populaire de l’est du pays a plus de ressemblance avec les rythmes musicaux entendus dans les Caraïbes qu’avec ceux du reste de l’Amérique latine. Le groupe de musique populaire Dimensión Costeña chante des chansons en anglais, en espagnol et en créole sur des rythmes de reggae. Curieusement, la musique country est également populaire sur la côte, et plusieurs maisonnées à Bluefields font jouer, le dimanche, Hank Williams ou Patsy Cline.

				Les deux décennies de conflits politiques ont aussi affecté le monde de la musique populaire, en créant un genre de chanson protestataire aux textes engagés. Bien qu’on ne les entende plus guère sur les ondes des radios, il est très facile d’en trouver des enregistrements. Dans ce genre de musique, Luis Enrique Mejía Godoy et son frère Carlos sont deux poètes chansonniers très connus (voir l’encadré au sujet de Carlos). 

				Camilo Zapata (1917-2009) est un autre compositeur populaire très prolifique. Ses chansons reprennent les thèmes traditionnels de l’amour, de la réconciliation et du patriotisme. Il vécut à Chinandega après le séisme de 1972 et son joyeux Juana la Chinandegana se retrouve dans la plupart des recueils de chansons nicaraguayennes. Guardabarranco, du même nom que l’oiseau national du Nicaragua, est un duo (composé des frère et sœur Salvador et Katia Cardenal) qui composa des morceaux inspirés de plusieurs genres de musique savamment mélangés tels que la musique folklorique, le jazz et les rythmes traditionnels latino-américains. Actifs jusqu’au décès de Salvador en 2010, ils sont parvenus à produire un son tout à fait particulier.

				Les fils et les neveux de Carlos Mejía Godoy occupent désormais la nouvelle scène musicale à Managua, à l’instar de Luis Enrique Mejía López, le « prince de la salsa » (récompensé par un Grammy en 2009) et Ramón Armando Mejía Fitoria, alias Perrozompopo, qui navigue entre chansons revendicatrices, pop, ska, rock, reggae, trova et même rap! 

				S’inspirant de la chinamera, cette musique associée au peuple, aux fêtes de rue et aux festivals, le groupe de La Cuneta Son Machin, la mêle à des influences funk, pop et même rock. Citons aussi le chanteur et compositeur Hernaldo Zúñiga, Elsa Basil et Lya Barrioz, qui chante désormais en solo après avoir été la voix du groupe Macolla. Tous valent la peine d’être vus en spectacle!

				Architecture

				Bien que les tremblements de terre et les volcans aient combiné leurs forces avec les turbulences historiques et politiques afin d’éliminer une bonne partie de la vieille architecture de Managua, la plupart des autres grands centres urbains peuvent se vanter d’avoir conservé au moins un ou deux monuments intéressants. Les difficultés économiques du pays ont énormément limité la restauration des édifices anciens dans plusieurs régions, mais les villes de León et surtout Granada ont récemment fait d’importants travaux pour restaurer leurs trésors architecturaux.

				[image: iStock-465490371.tif]

				
					La nouvelle cathédrale de Managua.

				

				
					© iStockphoto.com/mtcurado

				

				Bien que l’architecture moderne et audacieuse soit en général moins visible dans ce pays qu’ailleurs, la nouvelle cathédrale de Managua représente un bel exemple de modernisme digne d’intérêt.

				Arts visuels

				À Managua, quelques galeries d’art contemporain attestent que les arts visuels sont en pleine expansion au Nicaragua. La peinture primitive influencée par l’Escuela de Solentiname (voir Cliquez ici) demeure le genre de peinture le plus fréquemment rencontré. L’archipel de Solentiname est le refuge d’un petit groupe d’artisans ruraux qui, traditionnellement, peignaient sur leurs outils et sur leurs casseroles des scènes de la vie quotidienne. Lorsque, dans les années 1960, Ernesto Cardenal, un poète qui exerçait le sacerdoce de prêtre, arriva dans la région pour y fonder une communauté chrétienne, il participa à l’essor de cet art en fondant une école qui enseigne ces techniques. Petit à petit, ces scènes de la vie peintes sur des objets furent également reproduites sur des toiles, et de nos jours il est possible de trouver dans tout le pays ce genre de peintures naïves aux couleurs vives, désormais très cotées.

				Parmi les rares figures de l’art moderne nicaraguayen à avoir atteint une renommée internationale figure Armando Morales (1927-2011). Naviguant entre réalisme et abstraction, il possédait un style bien à lui mariant le contemporain aux sources d’inspiration typiquement nicaraguayennes. Il a exposé dans le monde entier.

				L’art public sous forme de peintures murales s’est développé dans les années 1980, quoiqu’il ait fait par la suite l’objet de représailles anti-sandinistes dans les années 1990. C’est ainsi que plusieurs magnifiques peintures murales de Managua ont été masquées par l’administration municipale d’Arnoldo Alemán durant sa législature. De beaux exemples de peintures murales subsistent toutefois au Palacio Nacional de la Cultura, de même que sur les murs de certains organismes privés. Les maires d’autres villes, telles León et Estelí, se sont montrés moins intransigeants, de sorte que leur muralismo demeure intact.

				L’artisanat traditionnel du Nicaragua comprend beaucoup de céramiques et les marchés regorgent de ces objets délicats aux couleurs de terre. Les dessins sont souvent empreints de mythologie autochtone. On peut trouver, dans le nord du pays, des poteries noires luisantes. Leur couleur et leur lustre proviennent de la terre utilisée pour façonner ces objets, en grande partie mélangée à des cendres volcaniques.
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Nicaragua

Sives que las calles son mds anchas,

Sives que hay flores por todas partes,

Sives que en las manos de los nifios,

En vez de uno bomba habita el sueo de los caidos,

Es que hoy cumplimos mds de un ofic
Es que hoy hemos crecido un poco mas
Es que hoy esta abierta nuestra casa
En esta Nicaragua liberad.

Carlos Mejia Goday
El Aniversario

it vois les rues plus arges,

i tu vois partout des fleurs,

Si tu vois les enfants porter

Non pas des bombes mais bien les réves de nos héros,

Clest quaujourd'hui nous avons un an de plus,
Clest quaujourd'hui nous sommes un peu plus grands,
Clest guaujourd’hui notre maison est grande ouverte

£n ce Nicaragua libéré.

(Traduction de Fauteure)

ULYSSE
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Nicaragua R100e
¥ Population : 6 082 000 habitants
» superficie : 130 000 km?
¥ Densité : 46 hab /km?

¥ capitale : Managua

> Monnaie : cordoba

» Langue officielle : espagnol

» systéme politique : république présidentielle
¥ Fuseau horaire : UTC 6

¥ Climat : tropical sec & ['ouest, tropical tempéré dans les hautes terres centrales
et tropical humide A lest (température annuelle moyenne: 27°C)

» Paint le plus haut : Cerro Mogotén (2 107 m)

¥ Le « pays des lacs et des volcans » : le Nicaragua compte pas moins de 58 volcans.
Le Lago de Nicaragua et le Lago de Managua représentent 7,2% de la superficie du pays,
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